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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Examen de la loi proposée par M. Helmholtz pour 
représenter l’action de deux éléments de courant. Note de M. 3. Bertranr. 


« Avant de discuter de nouveau la loi proposée par M. Helmholtz et 
d’en examiner les conséquences développées dans le Compte rendu de notre 
dernière séance (p. 962 et suiv.), on me permettra d’en rappeler l’origine. 

» Cette loi, très-différente de celle d'Ampère, en a été déduite cepen- 
dant par le calcul seul, sans qu'aucune expérience nouvelle ait été invo- 
quée et sans qu'aucun des faits admis par notre illustre compatriote ait été 
révoqué en doute, La seule preuve qu’on allègue en sa faveur est le complet 
accord avec celle qu’elle doit remplacer dans les cas où l'expérience a été 
faite, et l'impossibilité de faire l’expérience dans les cas où l’accord n’a pas 
lieu. 

» Une théorie ainsi motivée ne présente, a priori, ni plus ni moins de 
vraisemblance que les autres lois, en nombre infini, qui s’accordent avec 
celle d'Ampère lorsque le courant attirant est fermé, la loi d’Ampère ce- 
pendant restant distincte et supérieure à toutes les autres, parce que seule 
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elle remplit la condition, bien naturellement acceptée, d’une action élé- 
mentaire dirigée suivant la ligne droite qui réunit les deux éléments. 

» Mais, en étudiant de plus près la loi de M. Helmholtz, celle qu’il nomme 
la loi du potentiel, on reconnaît qu’elle n’offre pas même cette probabilité 
commune à une infinité d’autres et également partagée entre elles. Aucune 
force, je l’ai démontré, et M. Helmholtz en convient volontiers, ne peut, 
dans son hypothèse, représenter l’action de deux éléments. L’action d’un 
élément infiniment petit sur un autre élément infiniment petit doit être es- 
sentiellement composée d’une force et d’un couple, dont la détermination, 
conséquences nécessaires de la loi discutée, ne présente aucune difficulté; 
nous sommes d'accord sur ce point, et je n’ai pas à m’y arrêter. La force, 
développée par un courant fini sur un élément ds, est de même ordre 
de grandeur que ds, et le couple, dont le moment est un infiniment petit 
de même ordre, doit avoir, pour cela, une force d'intensité finie. Je l’ai 
affirmé dans ma Note du 14 octobre 1872, et M. Helmholtz ne le conteste 
pas. . 

» De telles actions briseraient le fil, quelque rigide qu’on voulüt le 
supposer. Je l’ai prouvé, je crois, simplement et rigoureusement, sans ce- 
pendant convaincre M. Helmholtz; l’éminent auteur, on peut le voir dans 
son Mémoire, croit me réfuter en quelques mots dans lesquels j’aperçois 
moi-même une méprise bien singulière. 

» Pour être plus clair et n'avoir pas à y revenir, j'avais cru devoir 
donner trois démonstrations successives; on me permettra de reproduire 
la troisième, à laquelle seule s'appliquent les objections de M. Helmholtz : 


« La question est assez importante, avais-je dit, pour que j'insiste encore, en montrant 
par des considérations d’un autre ordre, l'impossibilité de l'hypothèse proposée : considé- 
rons un fil dont chaque élément soit sollicité par une force et un couple, conformément à 
l'hypothèse de M. Helmholtz, et admettons qu’il puisse résister; un état d'équilibre se pro- 
duira, mais il est évident que la substance du fil étant élastique, et chaque élément sollicité 
par des forces finies, cet équilibre sera précédé d’une déformation; si petite qu’on veuille la 
supposer, cette déformation sera finie; la force appliquée à chaque élément l’étant égale- 
ment, le travail total serait infini. » 


» Cest à ce raisonnement que M. Helmholtz répond sans faire allu- 
sion aux développements très-différents et décisifs qui l’avaient précédé; 
il déclare que je me suis trompé, et son objection revient à contester, 
dans la phrase citée, les mots qui y sont imprimés cette fois en caractères 
italiques. 

» On jugera la valeur de Pobjection, en transportant sur un exemple 
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plus simple l’assertion contestée et la raison alléguée pour la rejeter. 
Considérons une tige rectiligne tirée à ses extrémités par deux forces égales 
et contraires d'intensité infinie. Elle sera brisée, personne n’en peut douter; 
mais si, non content d’invoquer l'évidence, on ajoute : « si la tige ne se 
» brisait.pas, elle s’allongerait ; un état d'équilibre se produirait, chaque 
» extrémité subirait un déplacement fini, et le produit de ce déplacement par 
» une-force infinie donnerait un travail infini. » | 

» C'est, on le voit, le raisonnement même proposé plus haut, ve- 
vant, Comme lui, par surabondance, pour compléter une certitude déjà 
acquise. 

» Or voici la réponse de M .Helmholtz également simplifiée pour son ap- 
plication au même cas. 

» L’allongement d’une tige est proportionnel à la longueur : si donc 
celle que nous considérons est de longueur infinimént petite, le raisonne- 
ment cesse de lui être applicable. 

» L'un des mots dont on s’est servi cesse d’être exact, cela est vrai; 
mais la tige devient-elle plus tenace parce qu’elle est plus courte? En 
prouvant que les forces considérées peuvent rompre une tige de longueur 
finie n’ai-je pas démontré qu’elles rompront de même une tige infiniment 
courte ? 

» L’allongement qu’une tige ne peut supporter sans se rompre n'est-il 
pas un allongement relatif et non absolu ? 

» De même, en démontrant que les forces briseront un fil d'épaisseur 
petite mais finie, ne prouve-t-on pas, par cela même, qu'elles briseraient, 
a fortiori, un fil infiniment mince ? 

» Je n’ai donc rien à retrancher de mes remarques et de mes assertions 
relatives à la théorie de M. Helmholtz; mais je veux montrer, de plus, 
l’inexactitude des formules nouvelles, proposées par lui, qui ne s’accordent 
même pas avec l'hypothèse dont il croit les déduire. 

» Le point essentiel du nouveau Mémoire est la détermination des forces 
X ds, Y ds, Zds qui sollicitent un élément, et dont l’éminent physicien croit 
donner l’expression. 

» Le lecteur remarquera tout d’abord une singulière contradiction : 
L'action exercée sur un élément doit se composer d’une force et d’un 
couple, je l'ai prouvé; M. Helmholtz en tombe d’accord, il le répète dans 
le Mémoire actuel (page 964, lignes 17 et 18), dont voici le texte original : 
« Da das Potential P auch von den Winkeln abhängig ist, so folgt daraus um- 
mitelbar, dass die mechanische Wirkung des Stroms in Do, auf das als festensstab 

136... 


(1052 ) 


vorgestellté Stromelement Ds sich in allgemeinen nicht durch eine einzige Kraft, 
wie bei Ampére, Grassman, Stefan, sondern nur durch zwei an den enden von 
Ds angreifende Krafie, ersetzen lassen wird, deren Intensitat unabhangig von 
der Lange Ds ist. Et cependant, quand il fait son calcul, il cherche et trouve 
lescomposantes X, Y, Z de la force qui agit sur un élément. Il n’est plus 
question de couples. 

» Dès le début du calcul, en écrivant la formule (2) (page 965, ligne 29), 
M. Helmholtz se met donc en contradiction avec une vérité reconnue par 
lui-même à la page précédente. Cette équation est inacceptable, Pour la 
corriger, il faut dire : Soient Xds, Yds, Zds les composantes de Ja force qui 
sollicite l'élément ds, et Pds, Qds, Rds les moments des trois couples com- 
posants ayant les axes parallèles aux axes X, Y, Z et sollicitant le même 
élément. Lors d’un déplacement infiniment petit, le travail des forces sera 


(X dx + Ydy + Zdz)ds, 


et celui des couples (négligé par M. Helmholtz) est, en supposant le fil 
inextensible, 
FE 
Q9 dz— Rod dy DA 
dx 


» L'introduction de ce terme, est-il besoin de le dire, change tous les 
résultats, et il est inutile d’insister sur l’inexactitude des expressions obte- 
nues en le supprimant. 

» Une difficulté peut et doit subsister cependant : L'hypothèse d’une 
action représentée sur chaque élément, par une force unique, implique 
contradiction. Cela a été démontré et n’est pas contesté; les conséquences 
de cette hypothèse doivent donc non-seulement se trouver inexactes, mais 
contradictoires, et l'impossibilité des résultats obtenus, si l’on pousse à 
bout les raisonnements, doit résulter de leur étude même, sans qu’il soit 
nécessaire de les comparer à d’autres. 

» Il en est précisément ainsi; il nous reste à dire pourquoi l’analyse 
de M. Helmholtz ne le met pas en évidence. 

» Après s'être donné comme loi primordiale l’expression du potentiel 
relatif à chaque élément du courant pour en déduire la force exercée en 
chaque point, le savant auteur, en effet, écrit que, pour un déplacement 
quelconque du fil, le travail de ces forces est égal à la variation du poten- 
tiel. Telles sont, en effet, la conséquence et la traduction de son hypothèse; 
mais l'égalité doit être écrite non-seulement pour le fil entier ou, comme 
le fait M. Helmholtz, pour la portion terminée aux points où le courant 


Li 
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change d'intensité, mais elle s'applique à un arc quelconque et même, 
si l’on veut, à un élément infiniment petit. Il s’agit, en effet, du potentiel 
de deux éléments infiniment petits : #erth des Potentials P zweier linearer 
Stromelemente Ds, Do auf einander, telle est l’expression proposée par 
M. Helmholtz (page 964, ligne r). Si donc nous étudions un élément parti- 
culier Ds, arbitrairement choisi dans le courant attiré, la loi proposée fait 
connaître le potentiel des forces qui agissent sur lui, et ce potentiel, par 
définition, est, pour tout déplacement, égal au travail des forces élec- 
triques. 

» Or, en étudiant, comme on en a le droit, un arc quelconque, l’ana- 
lyse même de M. Helmholtz prouverait que les extrémités de cet arc, c’est- 
à-dire deux points quelconques du fil, sont sollicitées par des forces finies, 
qui, n’étant pas dirigées suivant la tangente, ne peuvent être assimilées à 
la tension qui remplace l’action mécanique de la partie contiguë. Il n’y a 
pas là seulement une inexactitude ou une impossibilité physique, mais une 
contradiction formelle, conséquence prévue et nécessaire de celle qui à 
été introduite au début. Le calcul, en effet, fait connaitre la force infini- 
ment petite exercée sur chaque élément, et, en outre, deux forces finies 
qui doivent agir aux points arbitrairement choisis pour les extrémités de 
l'arc considéré. 

» Si, au contraire, nous rétablissons, dans l’équation (2) de M. Helm- 


Qi — Roy y 
TES ec TE ? 


_ en ayant égard à la condition 


Pdx + Qdy + Rd: = 0, 
qui exprime que le plan du couple passe par l’élément, et 
dx ddx + dy ddy + dz ddz= 0, 


qu’il faut écrire si l’on suppose le fil inextensible, on déduira, comme cela 
doit être, de la seule équation du travail, les composantes X, Y, Z de la 
force et celles P, Q, R du couple agissant sur l'élément Ds. 

» La démonstration est complète; il serait inutile de soumettre d’autres 
points à une critique minutieuse. Je veux signaler cependant un résultat 
indiqué par M. Helmholiz (page 967, ligne 32), et qui suffirait seul pour 
enlever toute confiance à son lecteur : 

» En analysant les diverses forces qui s’exercent entre deux portions 
de courants, M. Helmholtz en rencontre une indépendante de la distance : 


( 1054 ) 
» Eine abstossende Kraft Zwischen je zwei Stromenden mit den elektrischen 
Quantis e und &, von der Grosse : 


diese ist von k abhangiq und unabhangig von r. 


» Une force indépendante de la distance! Les physiciens, je crois, re- 
pousseront un tel résultat sans plus ample examen. Si M. Helmholtz, qui 
ne paraît pas accepter cette opinion, réalise un jour les expériences dont 
il indique le projet à la fin de son Mémoire, il trouvera, en cas d’insuccès, 
une explication très-commode : une pile, montée par hasard à Paris, à 
Londres ou à Saint-Pétersbourg au moment de ses expériences, et dont 
l'action, indépendante de la distance, pourra se trouver considérable à Berlin, 
deviendra lexplication, théoriquement possible d’après ses formules, de 
tout résultat contraire à ses prévisions. » 


CHIMIE, — Note sur l’action que le plomb exerce sur l’eau; par M. Dumas. 


« M. Fordos m'a prié de présenter à l’Académie la Notice qu’on lira 
plus loin (r). En me rendant au désir de cet habile chimiste et tout en ac- 
ceptant, pour les circonstances où il s’est placé, les résultats qu’il annonce 
au sujet de l’effet d’une agitation prolongée des grenailles de plomb au 
contact de l’air et de l’eau, ainsi que des conséquences qu’il en tire à l'égard 
du rinçage des bouteilles, l’Académie me permettra de faire quelques ré- 
serves en ce qui concerne le contact des eaux potables avec des vases ou 
tuyaux de plomb. 

» Je faisais, il y a longtemps, dans mes cours publics l’expérience suivante : 

» Cinq flacons renfermant de la grenaille de plomb, je versais dans cha- 
cun d’eux, respectivement : 

» 1° De l’eau distillée ; 

» 2° De l’eau de pluie; 

» 3° De l’eau de Seine ; 

» 4° De l’eau de l’Ourcq; 

» 5° De l’eau de puits. 

» Je démontrais, par l’action de l'hydrogène sulfuré, que l’eau du premier 
flacon accusait presque immédiatement des traces d'oxyde de plomb dis- 


? 


(x) Voir à la Correspondance, p. 1099. 
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sous, tandis que les flacons qui renfermaient de l’eau plus ou moins char- 
gée de sels calcaires n’en contenaient pas (1). 

» La rapidité avec laquelle l’eau distillée se charge de plomb est sur- 
prenante. L'effet produit par des traces de sels calcaires pour s'opposer à 
cette réaction ne l’est pas moins. On ne peut s'empêcher de rapprocher ces 
faits de ceux que M. Schlæsing a observés au sujet de l’argile qui demeure 
indéfiniment en suspension dans l’eau pure et que la plus légère trace de 
sels de chaux en précipite. 

» L'eau absolument pure est un agent au sujet duquel tout n’est pas 
connu et dont les propriétés different, je ne crains pas de le dire, plus qu’on 
ne le croit de celles de l’eau commune. » 


M. Êure og Braumonr fait remarquer que les observations de M. Schlæsing, 
concernant l'argile qui demeure indéfiniment en suspension dans l’eau 
pure, et que la plus légère trace de sels de chaux en précipite, expliquent 
de la manière la plus simple la limpidité incomparable des sources qui 
sortent des terrains calcaires, telles que celles qui donnent naissance aux 
rivières des montagnes du Jura. 


HYGIÈNE PUBLIQUE, — De l’action de l’eau sur les conduites en plomb. 
Note de M. BeLcrann. 


« Le plomb est employé à la confection des tuyaux de conduite depuis 
l’origine des distributions d’eau dans les villes. Ne considérons que les 
aqueducs romains. C’est, suivant Varron, en l’an de Rome /4/42, que fut 
construit le premier aqueduc qui conduisait l’eau Appia. Depuis cette 
époque, on n’a cessé de faire des conduites en plomb. Toutes les cana- 
lisations, dans l’intérieur des villes antiques, étaient faites avec ce métal. 
Chaque usager avait son brgnchement qui partait du château d’eau privé, 
sorte de cuvette de distribution commune à tous les habitants d’un quartier, 
et aboutissait à son habitation. Les fontaines publiques étaient alimentées 
de la même manière. La canalisation publique, qui reliait le château d’eau 
public au château d’eau privé, était habituellement en plomb. (Voir Fron- 
tin, qui donne les dimensions des tuyaux en plomb de la distribution de 


(1) Si l’on prend de l’eau des premières pluies tombées après un temps sec, elles sont 
chargées de poussières calcaires, que les dernières pluies, ayant traversé un air pur, ne 
renferment plus. Pour des eaux pluviales choisies, les effets peuvent donc différer; mais, 
prise en masse, l’eau des pluies de Paris se comporte sensiblement comme l’eau de Seine. 
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Rome.) Ce mode de distribution, qui exigeait de très-longues conduites en 
plomb, a été en usage à Paris jusqu’à ces dernières années. Il fonctionne 
encore à Rome, à Clermont-Ferrand et dans quelques autres villes. Dans 
le moyen âge, et jusqu’à la fin du xvim° siècle, la canalisation publique était 
en plomb. On trouvait encore à Paris, il y a quelques années, des conduites 
de ce genre posées du temps de Philippe-Auguste. L'emploi des conduites 
de fonte ne s’est généralisé que vers 1782, à l’époque de la création des 
usines de Chaillot et du Gros-Caillou par les frères Périer. 

» Depuis ces temps si reculés, personne jusqu'ici n’avait vu le moindre 
danger dans cet emploi du plomb. Ni Pline, ni Frontin, ni aucun des his- 
toriens de l’antiquité n’avait signalé le moindre fait d’empoisonnement. Il 
en a été de même dans le moyen âge et dans les temps modernes. 

» C’est seulement depuis quelques années qu’on cherche à émouvoir le 
public et à démontrer que les conduites d’eau en plomb sont d’un emploi 
dangereux. L'eau, dit-on, s’y charge d’une petite quantité de plomb qui 
exerce une action lente, mais pernicieuse, sur la santé des consommateurs. 

» Cette année, la querré au plomb (c’est le nom qu’on donne à cette 
croisade) a pris un grand développement, ét peut jeter de l'inquiétude dans 
l'esprit des Parisiens. Il était donc de mon devoir de chercher ce qu’il y a 
de fondé dans ces attaques, et je l’ai fait avec l’aide d’un chimiste distingué, 
M. Félix Le Blanc, vérificateur du pouvoir éclairant du gaz. 

» M. Boudet a été chargé d’un travail analogue par le Conseil de salu- 
brité. IL a été convenu entre nous qu'il lirait son travail à la séance du 
Conseil de vendredi dernier, et que jelirais le mien à l’Académie des Scien- 
ces à la séance d'aujourd'hui. 

» Je dois d’abord poser nettement la question et faire connaître la sta- 
tistique des conduites publiques et privées de la ville. 

» Voici, d’après le relevé fait au 31 décembge dernier, la statistique des 
conduites publiques : 


Conduites en fonte.................. 1333184" 
» en ‘tôle bitumée.. ..,......, 63 126 
» en plomb, environ.......... 3000 


Total. ...sscsesee 13909310" 


» On voit déjà que les conduites publiques sont hors de cause et que 
la guerre au plomb serait sans objet, s’il n’y avait un autre réseau composé 
de branchements très-courts, d’un très-petit diamètre, et qui, à peu d’ex- 
ceptions près, sont tous en plomb. 
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» Ces branchements relient les conduites publiques aux orifices de 
puisage. Leur réseau se subdivise ainsi : 


1° Branchements des établissements dé l’État. .... RE AE 152 
2° Branchements du département. .............. RIRE 26 2 14 


Bornes fontaines à repoussoir..... 224 
Fontaines de puisage à la sangle... 33 


Bornes fontaines. .... PSE «406 
3°  Branchements : 
nets Fontaines marchandes, ...,.,... 020 
des établissements : tu 1383 
à . | Bureaux de stationnement....... 155 
de la Ville de Paris Ë me à 
Établissements municipaux divers... 167 
Édifices religieux............... 49 
Écoles et colléges............ I, 
4° Branchements des établissements de l’Assistance publique.......... 83 
5° Branchements des abonnés aux eaux de la Ville, au 31 décembre 1872,. 37889 
Total des branchements............. 39495 


» Les branchements en plomb appartiennent donc, pour la plupart, aux par- 
ticuliers. 

» Dans ces nombres ne figurent pas ceux des branchements appartenant à 
la Ville de Paris, qui ne servent jamais au puisage de l’eau destinée aux be- 
soins domestiques, tels que ceux des fontaines monumentales, des bouches 
d’eau sous trottoir, des poteaux et boîtes d’arrosement, des bouches d’ar- 
rosage à la lance, des coffres d'incendie, des pompes à vapeur et des uri- 
noirs, qui sont au nombre do 8277, ni ceux du service des Promenades et 
Plantations qui ne sont pas moins nombreux. 

» Les branchements en plomb qui servent aux puisages domestiques 
sont donc au nombre de 39 500, et l’on peut évaluer leur longueur moyenne 
à 40 mètres, et leur longueur totale à 1 580 000 mètres. 

» Malgré le développement énorme de ce réseau, chaque litre d’eau puisé 
pour la consommation des habitants ne parcourt qu’une très-petite lon- 
gueur de conduite en plomb, 5 mètres à peine, lorsque le puisage est fait 
aux orifices de la voie publique, ro0 mètres au plus lorsque le branche- 
ment aboutit dans une maison particulière. 

» Lorsque la maison est habitée, le plus long séjour de l’eau dans les 
conduites en plomb peut être évalué ainsi : 

Séjour pendant la nuit, 9 heures. 
Séjour pendant le jour, de 5 à ro minutes. 
Abonnements jaugés, écoulement continu, au plus de 3 à 6 heures. 


Abonnements à robinets libres, 


» Le temps du contact de l’eau avec les parois de la conduite est trop 
court, comme on le verra plus loin, pour que le plomb soit attaqué. 
C.R., 1873, 2° Semestre, (T, LXXVII, N° 49.) 137 
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» J'ai dit que, dans le réseau des conduites publiques, il reste environ 
3 kilomètres de conduites en plomb. On en démonte quelques-unes de 
temps en temps, et l’on constate que leur surface intérieure est toujours 
parfaitement lisse et sans traces d’érosion; j'en mets deux tronçons sous les 
yeux de l’Académie. L'un provient de la conduite du faubourg Saint- 
Antoine qui a été posée en 1670, à l’époque où la pompe du pont Notre- 
Dame fut érigée; il a donc plus de deux cents ans, et l’on voit encore dans 
l’intérieur l'impression des grains de sable du moule. L'autre a été extrait 
des rues latérales au marché Saint-Germain; il est d’une date plus récente 
et n’est pas moins intact. 

» Je dois faire remarquer encore que les branchements en plomb se ta- 
pissent promptement d’une légère croûte adhérente qui empêche le contact 
de l’eau et du plomb. Je mets sous les yeux de l’Académie un tronçon d’un 
de ces branchements où cette patine est très-visible. 

» J’ai visité dans les ateliers de M. Fortin Hermann, entrepreneur des 
travaux d'entretien de la Ville, le dépôt des vieux plombs où se trouvent 
de nombreux débris de branchements. Je n’en ai pas trouvé un seul qui 
ne satisfit à cette condition : surface intérieure du plomb parfaitement lisse, 
tapissée d’une croûte mince très-adhérente de limon ou de carbonate de 
chaux. 

» L’innocuité des conduites en plomb me semble démontrée par l'en- 
semble de ces faits, qui font comprendre poërquoi ces conduites sont en 
usage dans toutes les villes de France et dans la plupart des villes de l’Eu- 
rope, sans qu’on ait jamais eu à s’en plaindre. 

» J’ai voulu cependant, par des analyses directes, rechercher le plomb 
dans toutes les eaux distribuées à Paris, et c’est dans cette recherche que 
M. Le Blanc a bien voulu me prêter son bon concours. 

» Les essais ont été faits d’abord sur les eaux publiques de Paris puisées 
aux points suivants : 


1° Éan de Seine. — Hôtel-Dieu, branchement en plomb de 200 mètres de longueur. 

2° Eau de Seine. — Avenue d'Orléans, n° 74, branchement en plomb de 100 mètres. 
3° Eau d’'Ourcq. — Hôpital des Récollets, branchement en plomb de 50 mètres. 

4° Eau de Dhuis. — Avenue de Clichy, n° {o, abonnement jaugé de 250 litres par 


vingt-quatre heures, branchement en plomb de 20 mètres. 
5° Æau de Dhuis. — Rue de Moscou, n° 25, abonnement à robinet libre, branchement en 
plomb de 4o mètres. 


» On envoyait à M. Le Blanc un échantillon de 5 litres d’eau de chaque 
espèce. 


» Envoi du 16 août 1873; observation de M, Le Blanc. Aucune de ces eaux, limpides et 
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incolores, ne prend une coloration appréciable sous l'influence de l'hydrogène sulfuré. 
Pas de trace de plomb dans le produit évaporé dans une capsule en platine. 

» Envoi du 1° septembre. Même observation. 

» Envoi du 1% octobre. Même observation. Ù 


» On peut conclure de cette première série d'expériences que les eaux 
publiques de Paris puisées à l'extrémité des branchements en plomb ne 
contiennent pas trace de ce métal lorsque la maison est habitée, c’est-à-dire 


lorsque l’eau ne séjourne jamais plus de neuf à dix heures dans le bran- 
chement. 


» M. Le Blanc a entrepris une autre série d'expériences en laissant sé- 


journer le plomb beaucoup plus longtemps dans l’eau. Je lui laisse la 
parole : 
« SUR L'ACTION DES EAUX SUR LE PLOMB. 


» Les chimistes savent depuis longtemps avec quelle facilité s’oxyde le plomb immergé 
dans l’eau distillée ayant le contact de l’air. Il se forme très-rapidement de l’oxyde de plomb 
hydraté en très-petits cristaux blancs, à éclat nacré, dont la quantité va toujours en aug- 
mentant et finit par former un dépôt notable au fond des vases. Il en est de même de l’eau 
de pluie très-pure. Au contraire, l’eau contenant une certaine quantité de sels, principa- 
lement l’eau de puits séléniteuse, n’attaque pas du tout le plomb dans les mêmes conditions. 

» Ce sont là des expériences que les professeurs de Chimie font depuis quarante ans dans 
les cours publics. M. Dumas ne manquait jamais de mettre ces résultats sous les yeux de ses 
auditeurs à la Sorbonne. Plusieurs fois divers chimistes ont fait remarquer l’innocuité du 
plomb à l’égard des eaux potables circulant dans les tuyaux de ce métal, et cela en raison 
des matières salines qui préservent le métal de l'oxydation. 

» Il serait sans doute difficile de donner une théorie de ces faits, mais ils semblent du 
même ordre que ceux qui ont été constatés à l'égard du fer qui peut se conserver sans oxy- 
dation dans l'eau distillée, même aérée, à la faveur de quelques millièmes d’alcali ajouté à 
cette eau, tandis que ce métal s’oxyde très-rapidement dans l’eau pure aérée. Chose singu- 
lière! en augmentant, dans une certaine mesure, la proportion d’alcali, on peut faciliter 
l’oxydation. On sait combien les particularités signalées par M. Gaymard dans les conduites 
d’eau, à Grenoble, ont occupé les chimistes, il y a environ quarante ans (oxydation tuber- 
culeuse de la fonte). Il importait de s’assurer si les eaux potables les plus pures contenaient 
encore assez de matières salines pour préserver le plomb de l'oxydation. 

» Le tableau ci-après démontre que des eaux très-pures, telles que celles du puits de 
Grenelle, par exemple, contenant beaucoup moins de matières salines que l’eau de Seine, 
possèdent encore la propriété de préserver le plomb de l'oxydation; cette eau marque de 
8 à 10 degrés à l’hydrotimètre. 

» On verra que des eaux, marquant même moins de 1 degré à l’hydrotimètre, conservent 
encore celte même propriété. Enfin l’eau de pluie elle-même peut ne pas attaquer le 
plomb, si elle n’a pas été recueillie avec le plus grand soin et après une sorte de lavage pro- 
longé de l'atmosphère par l’eau pluviale. Pour peu que l’eau de pluie indique la présence 
des sels de chaux par les réactifs, on lui reconnaît la propriété de ne pas agir sensiblement 
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sur le plomb. Lorsque l’eau de pluie est devenue insensible à l’action des réactifs de la 
chaux, elle commence à attaquer le plomb assez rapidement, à la manière de l’eau distillée. 


Action du plomb chimiquement pur sur diverses eaux. 


(Le plomb est immergé dans l’eau et le liquide a le contact de l’air; lingot de 25 grammes 
de plomb pur et 250 centimètres cubes d’eau.) 


ù DATE L F. 
NATURE DES EAUX. ' : RÉSULTAT OBSERVÉ. 
de l'immersion, 


Attaque considérable; cristaux 
Eau distillée, ....... Ro onbe 4.5. |°27 Septembre..." blancs d’oxyde de plomb hy- 
draté. 


Eau de Dhuis (') Id. Pas d'attaque. 
Eau de Seine (°) Id. 
Eau du puits de Grenelle (*) Id. Id. 
Eau d'Ourcq (“) Id. Id. 
Eau d’Arcueil (°) Id. Id. 
Eau de puits de Belleville (°) Id. Id. 
Sources du nord, Prés-Saint-Gervais (7), Id. Id. 


Eau du puits de Passy Id. Id. 

Eau du réservoir du gouffre d'Enfer, 
à Saint-Étienne (terrain granitique), 
Titre hydrotimétrique 10,44 (*) 


8 octobre Id. 


Eau du réservoir des Settons (Morvan), 
rivière de Cure. Titre hydrotimétri- 
que 09,96 (°) 

Eau de l’Ourthe (Belgique), terrain dé- 
vonien. Titre hydrotimétrique 0°,96. 


Id. 


Id. 


Pas d'attaque constatée. Traces de 
sulfate et de chaux, 


Eau de pluie, recueillie dans la cour; 


dar de Béthune SAOCLOPTE. 6. de 


L'attaque du plomb est sensible au 
Eau de pluie, recueillie sur les réser- } octobre bout de vingt-quatre heures et va 
voirs de Ménilmontant............. ) en augmentant. Dépôt assez abon- 

| dant le 5 novembre. 


| 
pe 
Le 
| 
| 


*) A l'embouchure de l’acqueduc de Ménilmontant. 
Au milieu du fleuve, près de la prise d’eau du chemin de fer d'Orléans, 
2 l’orifice supérieur. 


À 
*) Au milieu de la gare circulaire. 
D 
M 


() 
(C7 
() 
(*) 
(5) Dans l’aquedue au regard X, en amont de la conduite, 

(®) Maison, rue Fessart, 19. 

(°) Rigole du regard des Mossins, derrière le bastion 20. (Eau très-limpide.) 
(5) Ce réservoir contient habituellement 1 600 oo0 mètres cubes d’eau. 

(°) La capacité de ce réservoir est de 19 à 20 millions de mètres cubes. 


6 


€ 


9 


Nota. — Les tuyaux doublés d’étain ne s’attaquent pas plus que le plomb des tuyaux de 
la Ville. On a employé l'eau du puits de Grenelle pour les expériences comparatives. 
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» Quels sont les sels les plus efficaces pour s'opposer, même à faible dose, à l'oxydation 
du plomb au contact de l’eau? Les sels de chaux, employés seuls, sont incontestablement ef- 
ficaces aux doses les plus minimes. 

» Cependant, en l'absence de la chaux, d’autres sels paraissent aussi capables de protéger 
le plomb à la dose de of',r environ par litre. Néanmoins, au bout de vingt-quatre à trente 


" . 


heures, l’eau se colore à peine par l'acide sulfhydrique, mais cet effet s’arrête bientôt et 
l'oxydation cesse. C’est ce qui résulte des observations suivantes. 

» Expériences pour constater l’influencé particulière de divers sels. — On a formé les dis- 
solutions suivantes avec : 1° sulfate de soude, 2° chlorure de sodium, 3° chlorure de potas- 
sium, 4° sulfate de magnésie, 

» La dose de chaque sel était de of",1 par litre. 

» Le plomb a été immergé dans ces dissolutions le 22 octobre. Au bout de vingt-quatre 
heures, l’eau devenait fauve par l’acide sulfhydrique; mais l'attaque n’a pas continué, et l’on 
peut dire que les eaux précitées n’attaquent pas sensiblement le plomb, car, au bout de dix 
jours, il n’y avait pas de véritable précipité par le réactif. 

» Ces expériences seront continuées, en variant les proportions. 


» Nous avons entrepris avec M. Le Blanc une autre série d’expériences; 
c’est ainsi qu’on a obtenu quelques traces de plomb dans cette eau éva- 
porée, en mettant l’eau dans les conditions les plus favorables pour une 
attaque. 

» Dès que ces expériences seront terminées, j'en ferai connaître les ré 
sultats à l’Académie. 

» En résumé, le danger d’empoisonnement par l’eau de la Ville puisée à 
l'extrémité d’un branchement en plomb est nul. Je ne pense pas qu’il soit 
possible d’obliger, comme on l’a demandé, les propriétaires de Paris à rem- 
placer les 1500 kilomètres de branchements en plomb, établis aujourd’hui 
dans leurs propriétés. On trouverait l’intérieur de ces branchements par- 
faitement lisse, sans trace d’attaque et recouvert de la mince croûte de 
dépôt adhérent, qui sépare le plomb de l’eau. 

» Peut-on même recommander aux personnes timorées un autre mode 
de canalisation ; je ne le crois pas. Le fer et la fonte, très-en usage à Londres 
à cause de leur bas prix, conviennent beaucoup moins à Paris, d’abord 
parce qu’on ne trouve pas dans le commerce les pièces de raccord né- 
cessaires, et surtout parce que les accidents dus à la gelée, beaucoup plus à 
craindre à Paris qu’à Londres, sont plus redoutables avec le fer et la fonte 
qu'avec le plomb. 

» On a recommandé dans ces derniers temps des tuyaux en plomb dou- 
blés d’étain. Ces tuyaux d’un prix élevé présentent un grave inconvénient ; 
en faisant les nœuds de soudure, on fond la doublure d’étain et l’on produit 
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des obstructions dans la conduite. J’ai fait disparaître ce danger d’obstruc- 
tion, en faisant fondre d’avance l’étain, sur 8 à 10 centimètres de chaque 
côté des nœuds de soudure, dans un bain de sable chauffé à plus de 227 de- 
grés, point de fusion de l’étain et moins de 330 degrés, point de fusion du 
plomb, ce qui, à la vérité, met le plomb à nu, mais, suivant moi, sur une 
trop petite longueur pour qu'il soit attaqué. On ne peut cependant recom- 
mander l'emploi de ces tuyaux qui sont trop nouveaux pour que les incon- 
vénients qu'ils peuvent présenter soient bien connus. 

» En réalité, aucun de ces genres de conduites ne peut avoir une action 
quelconque sur la santé des usagers. L’Administration a donc pris le seul 
parti raisonnable, en autorisant les abonnés à prendre à leur gré et sous 
leur responsabilité, soit des tuyaux de plomb, soit des tuyaux en fonte 
et en fer, soit des tuyaux en plomb doublés d’étain, à la seule condition 
de donner à ces tuyaux, sous la voie publique, l'épaisseur nécessaire pour 
résister à la pression de l’eau. » 


M. Bouizrau», après avoir entendu la lecture de la Communication de 
M. Belgrand, demande la parole et s'exprime comme il suit : 


« La question qui se discute en ce moment devant l’Académie com- 
prend un élément hygiénique et médical sur lequel je crois devoir présenter 
quelques considérations. Ce n’est pas d’aujourd’hui que datent les recher- 
ches dont l’eau, l’un des plus grands agents de la nature, a été l’objet de 
la part des médecins : elles remontent aux époques les plus reculées. Qui 
ne sait, en effet, qu'Hippocrate lui-même, ce père de la Médecine, en a 
traité dans un de ses Ouvrages les plus justement célèbres ( De aere, locis et 
AQUIS), Ouvrage qui, pour le dire en passant, a eu l’insigne honneur d’être 
cité par Montesquieu, dans son Traité De l’Esprit des Lois? La Communica- 
tion de M. Belgrand, en particulier, a pour objet spécial létude de l’eau 
de la Ville de Paris, sous le rapport des propriétés nuisibles qu’elle 
pourrait contracter en coulant à travers des canaux de plomb; et bon 
nombre des remarques de M. Damas se rattachent à cette importante 
question d'hygiène publique. Oui, certes, elle est importante, et au plus 
haut degré, la question de l’influence de l’usage de l’eau mise en contact 
avec le plomb, dans diverses conditions qui n’avaient pas encore été suff- 
samment examinées, et sur lesquelles cette discussion vient de répandre 
de si précieuses lumières. 


» Certaines préparations saturnines constituent, comme tout le monde 
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le sait, pour les personnes qui en subissent l'influence plus où moins pro- 
fonde et prolongée, un des poisons les plus funestes. Combien ne comptent- 
elles pas de victimes, par exemple, parmi ces nombreux ouvriers qui tra- 
vaillent au blanc de céruse, ou qui exercent la profession de peintres en 
bâtiments? 

» La Médecine peut heureusement arracher à la mort plusieurs de ces 
personnes, frappées d'intoxication saturnine, et notamment celles où elle 
sévit plus spécialement sous la forme de coliques de plomb. Mais n’est-ce 
rien, même dans ces cas heureux, que ces atroces douleurs auxquelles la 
maladie doit son nom de coliques? Certes, je ne veux point, à Dieu ne 
plaise, faire ici le procès à l’usage des eaux qui coulent dans des conduits 
de plomb; je le veux d’autant moins, que la savante Communication de 
M. Belgrand est bien propre à nous rassurer sur les qualités de ces eaux. 
J'insisterai d'autant plus sur cet article, dont, je le répète, je suis bien loin 
de vouloir exagérer l'importance, que divers médecins, et notamment des 
médecins attachés à la marine, ont publié des travaux d’après lesquels des 
cas de coliques, observés à bord de certains bâtiments, devraient être rap- 
portés au mode d'intoxication saturnine dont il s’agit en ce moment. 

» On ne saurait donc, quand il s’agit de l’usage d’un agent hygiénique 
aussi universellement répandu que l’eau, s'appliquer, avec trop de soins, 
à éloigner toutes les causes capables d’altérer les qualités sans lesquelles 
cette boisson ne saurait mériter le nom consacré d'EAU POTABLE. » 


PHYSIOLOGIE. — Remarques sur un point historique relatif à la chaleur animale ; 
par M. BerrTaecor. 


« Quand Lavoisier eut découvert le phénomène chimique fondamental 
de la respiration, c’est-à-dire le dégagement dans les poumons d’une cer- 
taine quantité d’acide carbonique et la disparition d’un volume à peu près 
égal d'oxygène, il compara aussitôt ce phénomène à « une combustion, à 
» Ja vérité fort lente, mais d’ailleurs parfaitement comparable à celle du 
» charbon ; elle se fait dans l’intérieur des poumons, sans dégager de lu- 
» mière sensible, parce que la matière du feu, devenue libre, est aussitôt 
»_ absorbée par l'humidité de ces organes ; la chaleur développée dans cette 
» combustion se communique au sang qui traverse les poumons et se ré- 
» pand dans tout le système animal (1) ». 


(1) Mémoire sur la chaleur, par MM. Lavoisier et de Laplace, 1780. — OÆuvres de 
Lavoisier, t. II, p. 331; 1862. 
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» La théorie de la chaleur animale, qui résulte de ces découvertes, est 
demeurée acquise à la science dans sa partie principale ; je veux dire que 
tout le monde l’attribue aujourd’hui aux changements chimiques produits 
dans les êtres vivants, changements dont le plus important est la transfor- 
mation de l’oxygène en acide carbonique. 

» Mais la localisation dans les poumons des réactions qui produisent la 
chaleur n’est plus acceptée ni par les chimistes, ni par les physiologistes. 
Les premières objections furent faites par Lagrange, à peu près dans les 
termes suivants : 

« M. de Lagrange réfléchissant que, si toute la chaleur qui se distribue 
» dans l’économie animale se dégageait dans les poumons, il faudrait né- 
» cessairement que la température des poumons füt tellement élevée que 
» l'on aurait continuellement à craindre leur destruction, et que, la tem- 
» pérature des poumons étant si considérablement différente de celle des 
» autres parties des animaux, il était impossible qu'on ne l’eût point en- 
» core observée; il a cru pouvoir en conclure, avec une grande probabi- 
» lité, que toute la chaleur de l’économie animale ne se dégageait pas 
» seulement dans les poumons, mais bien dans toutes les parties où le sang 
» circulait (1) », par l'effet d’une combustion lente et générale, produite 
aux dépens de l’oxygène, d’abord simplement dissous. 

» On ne saurait, d’après les expériences faites depuis lors, révoquer 
en doute cette dernière opinion, sauf quelques modifications introduites 
dans son énoncé par le progrès des connaissances ; mais ce que je n’ai vu 
signalé nulle part, c’est que le raisonnement sur lequel elle était d’abord 
fondée, et que l’on reproduit encore chaque jour dans plus d’un enseigne- 
ment, est plus spécieux que réel: toute la chaleur dégagée par la transfor- 
mation de l'oxygène inspiré en acide carbonique, füt-elle développée au 
sein des poumons, n’en élèverait la température que d’une faible fraction 
de degré, incapable d’en produire la destruction. C’est ce qu'il est facile 
d'établir. 

» D'après les recherches de MM. Andral et Gavarret, la quantité moyenne 
de carbone exhalée par un homme, sous forme d’acide carbonique, est com- 
prise entre 10 et 12 grammes environ par heure, soit of", 167 à of',200 par 
minute, En admettant que les matières qui ont fourni cet acide carbonique 
aient dégagé à peu près la même quantité de chaleur que du carbone pur, 
ce qui n’est pas très-éloigné de la vérité, cette chaleur serait capable d'’é- 


(1) HassenrrarTz, Annales de Chimie, t. IX, p. 266; 1791. 
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lever de 1 degré par minute la température de 14,300 à 1,600 d’eau. 
En admettant seize inspirations par minute, chacune d’elles produirait 
donc, en moyenne, une quantité de chaleur capable d'élever de 1 degré 
100 grammes d’eau, ou moins. Cette quantité de chaleur, répartie entre 
toute la masse des poumons, qu'on peut évaluer à 2 kilogrammes ou 
2K,50o environ, ne saurait en élever la température que d’une très-petite 
fraction de degré (un vingtième à un vingt-cinquième de degré) par chaque 
inspiration. La circulation incessante du sang, dans les vaisseaux pulmo- 
naires, sang dont le poids ne paraît pas éloigné de 300 à 400 grammes entre 
deux inspirations (r), jointe à l'influence du contact des parties voisines, ” 
absorberait d’ailleurs à mesure la chaleur produite, de façon à empêcher 
ses effets de s’accumuler. 

» Il résulte de ce calcul que la réaction de l’oxygène sur les principes 
combustibles de l’organisation, même si elle se produisait tout entière 
dans les poumons, — ce qui n’est pas le cas, — ne dounerait lieu qu’à des 
effets difficiles à constater, loin de détruire l'organe qui servirait de siége à 
cette combustion. Les conclusions de Lagrange n’en étaient pas moins 
conformes à la réalité, quoique fondées sur des prémisses inexactes. Mais 
ce n’est pas la seule fois dans l’histoire des sciences qu’un argument sans 
valeur est devenu l’origine de découvertes importantes, » 


MÉTÉOROLOGIE. — Fondation d’un observatoire météorologique au pied du 
pic du Midi, par la Société Ramond. Note de M. Ou. Sainre- Craie 
Devices. 


« J'appelais, il y a quelques jours, l’attention de l’Académie sur les deux 
excellentes publications faites par la Commission météorologique des Pyré- 
nées-Orientales, sous les auspices du Conseil général. Permettez-moiaujour- 
d’hui de vous signaler un fait tout aussi intéressant, qui se passe encore 
dans les Pyrénées, et qui témoigne du zèle qui s’y déploie en faveur des 
progrès de la météorologie départementale. 

» Il existe à Bagnères-de-Bigorre deux sociétés : l’une, scientifique, porte 
un nom qui nous est cher : c’est la Société Ramoud, dont M. le pasteur 
Frossard est président. L'autre société a fondé, il y a quelques années, au 
col de Sencours (ou de cinq ours) au pied du pic du Midi, à 2364 mètres, 
une hôtellerie, destinée à recevoir les voyageurs et les touristes dans la belle 


(1) Poir Mure Enwan»s, Leçons sur la Physiologie, t. IV, p« 94. 
C.R., 1873, 2° Semestre, (T. LXXVII, N° 19.) 158 
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saison. Ces deux sociétés se sont réunies pour mettre deux pièces de l’hô- 
tellerie à la disposition d’un observateur, pour lequel on a établi, à cette 
altitude, un petit matériel météorologique, tont à fait semblable à celui 
que j'ai institué à Montsouris et dans un grand nombre de stations fran- 
çaises. 

» Cet observatoire a fonctionné du 1% août au 9 octobre de cette année, 
sous la direction d’une Commission dont M. le général de Nansouty est 
président, et M. Peslin, ingénieur des mines, secrétaire. Outre l’observa- 
teur, M. Baylac, MM. de Nansouty et Vaussenat, ingénieur civil, ont con- 
tribué, pour une grande part, aux observations. 

» De temps en temps, on faisait des observations comparatives au som- | 
met du pic du Midi (2877 mètres). 

» J'ai eu l'avantage, l’an dernier, au mois de novembre, de conférer 
avec cette Commission, à laquelle s’était adjoint le maire de Bagnères. Le 
vif désir de la Société Ramond serait d'obtenir qu’elle füt reconnue comme 
établissement d’utilité publique, ce qui lui donnerait le droit de recevoir 
des souscriptions, d’acquérir des terrains au sommet du pic du Midi et d'y 
construire un observatoire. 

» Quel que soit l'avenir réservé à cette pensée, dont la réalisation serait 
d’un grand intérêt, la fondation du petit observatoire de Sencours est déjà 
un vrai service rendu à la météorologie des montagnes. Inauguré cette 
année, tout fait penser que, dès le mois de juillet prochain, les ‘travaux y 
seront repris, et assurément aucune œuvre scientifique ne mériterait plus 
que celle-là secours et encouragement. » 


GÉOGRAPHIE. — Extrait d'une Lettre de M. Ferv. ne Lzsseps à Lord 
Granville, à Londres, sur le projet d’un chemin de fer dans l'Asie centrale. 


« Paris, 30 octobre 1873. 


« Je vous remercie de la bienveillante réponse que vous m’avez fait 
adresser, par l'intermédiaire de lord Lyons, à la Communication de mon 
Mémoire à la Société de Géographie de Paris, sur le projet d’un chemin de 
fer dans l'Asie centrale. | 

» Dans quelques semaines, mon fils, Victor de Lesseps, accompagné d'un 
ingénieur anglais, M. A. Stuart, se rendra aux Indes, afin d’étudier la pos- 
sibilité de la jonction des chemins de fer russes avec les lignes anglo-in- 
diennes. S'il y à lieu, ils poursuivront leurs recherches au delà des posses- 
sions actuelles de l'Angleterre, suivant les indications qu'ils se feront un 
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devoir de demander au Vice-Roi. Je crois donc utile de soumettre, dès à 
présent, à Votre Seigneurie quelques considérations sur l’entreprise. 

Dans l'exposé que j'ai fait devant la Société de Géographie, j'ai décrit 
d'une manière générale un tracé approximatif de la ligne projetée. Partant 
de Moscou, elle arriverait à Samarkand vid Toschkar. Atteignant l'Oxus 
dans le voisinage de Balkl, elle suivrait d’abord la vallée de ce fleuve et en- 
suite le cours d’un de ses nombreux affluents. Elle traverserait les montagnes 
par uv des passages que suivent actuellement les caravanes; arrivant ainsi 
dans la vallée de la rivière Caboul, elle en suivrait le cours jusqu’au Pes- 
hawer. 

» L’énoncé précédent n’est naturellement que provisoire et recevra toutes 
les modifications qui paraîtront convenables. 

Il me semble superflu, mylord, de m’étendre avec détails sur les avan- 
tages commerciaux devant résulter au profit de l’empire anglo-indien, de 
l'établissement d’une voie ferrée se reliant à l’Asie centrale. 

» Des communications rapides et directes avec l'Europe augmenteraient 
considérablement le trafic international; toutes les branches du commerce, 
tant en Angleterre qu'aux Indes, s’en ressentiraient probablement, Comme 
conséquence nécessaire, l’augmentation du trafic sur les chemins de fer 
indiens diminuerait d’abord et probablement annulerait bientôt les lourdes 
charges que les garanties d’intérêt imposent au budget indien. 

Je n’insisterai donc pas davantage sur ce point, et j’aborderai le côté 
politique de la question. 

On exprime souvent de l'anxiété en Angleterre au sujet des progrès de 
la Russie et de l'influence russe dans l’Asie centrale, et l’on a déjà mani- 
festé la crainte que, dans l'hypothèse d’une guerre, une armée russe pour- 
rait se servir avec avantage, pour une invasion de l'Inde, de la ligne que 
nous projetons. Je ne crois pas qu'il existe des causes sérieuses de conflit 
entre la Grande-Bretagne et la Russie dans l’Asie centrale. Les deux em- 
pires ont un champ assez vaste, l'Angleterre au midi, la Russie au nord de 
l'Indo-Kouch, pour employer toute leur énergie et leur ambition à étendre 
le progrès et la civilisation pendant des siècles à venir. 

» Cependant des guerres sont-malheureusement toujours possibles, et je 
ESA qu’il soit du devoir du gouvernement de Sa Majesté de prévoir 
toutes les éventualités. Je suis, du reste, trop l’ami et l’admirateur de l’An- 
gleterre pour ne pas avoir examiné avec soin quelles seraient les consé- 
quences d’une jonction des lignes russes et anglo-indiennes, dans le cas 
d’une guerre entre les deux puissances. 

130. 
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» Je ferai d'abord remarquer que l'intention publiquement connue du 
gouvernement russe est d'exécuter lui-même un chemin de fer jusqu’à Sa- 
markand, dans le cas où une société privée ne s’en chargerait pas. Une voie 
ferrée partant de Peshawer par la vallée de là rivière Caboul, traversant 
l’Indo-Kouch, et allant de là opérer sa jonction avec la ligne russe, serait- 
elle utile ou nuisible aux intérêts britanniques en cas de guerre ? 

» Il est incontestable que la Russie, depuis la campagne de Khiva, est 
obligée de poursuivre l’extension de sa domination ou de son influence di- 
recte sur la population de l’Asie centrale, non-seulement dans l'intérêt de 
ces populations, mais aussi pour sa propre sécurité. Cette action s'étendra 
fatalement dans le bassin de l’Oxus jusqu'aux limites qui lui sont naturelle- 
ment marquées par les plus hautes montagnes du globe, Si, dans cette si- 
tuation, l'Angleterre continue à rester passive au midi de l’Indo-Kouch, 
l’élément fanatique musulman de la vallée de l’Oxus sera rejeté en totalité 
ou en partie au delà des montagnes et fortifiera les germes d’hostilité ou 
d’insurrection qui fermentent toujours parmi les populations musulmanes 
de l'Inde et des provinces limitrophes. L’Angleterre a donc tout intérêt à 
percer, par une voie ferrée facilitant le mouvement de ses troupes, un foyer 
dangereux. En tout cas, la ligne ferrée tendrait à augmenter considérable- 
ment l'influence anglaise sur toute la frontière. 

» Si, d’un autre côté, comme il arrivera probablement dans le cours 
naturel des événements, la vallée de la rivière de Caboul est annexée au 
territoire britannique, il serait évidemment nécessaire d’avoir une ligne 
sur la frontière jusqu’à l’Indo-Kouch, où elle se joindrait à celle du côté 
russe. | 

» Aussi longtemps que l’Angleterre restera maîtresse des mers (position 
que la navigation à vapeur a rendue encore plus évidente), elle n’a rien à 
craindre des conquêtes ou de l'influence légitime de la Russie dans l’Asie 
centrale. Une armée russe cherchant à envahir l'Inde par l’Indo-Kouch 
se trouverait à des milliers de milles de sa base dans la Russie européenne. 
Une armée anglaise opérant dans le nord-ouest ne serait qu’à une distance 
relativement courte de sa base d'opération à Bombay ou à Calcutta. En 
outre, des communications promptes et-sûres existeraient toujours entre 
l'Angleterre et les ports indiens par la voie du canal de Suez. 

» Nous croyons donc que l’Inde anglaise pourrait attendre avec con- 
fiance l'attaque d’une armée dont la seule ligne de communication serait 
un chemin de fer long de plusieurs milliers de milles, et que la destruction 
d'un tunnel ou d’un pont pourrait obliger à capituler ou à se disperser. 
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» Si notre projet reçoit l'approbation du gouvernement anglais, nous 
mavons point la prétention de choisir nous-mêmes le tracé de Peshawer 
à l’Indo-Kouch, mais nous adopterons celui qui sera approuvé ‘et indiqué 
par le gouvernement anglo-indien. Nous en agirons de même à l'égard 
des autorités russes de l’autre côté de l’Indo-Kouch. 

» J'espère que le gouvernement de Sa Majesté voudra bien autoriser 
S. Exc, le Vice-Roi à donner à mon fils et à M. A. Stuart les facilités néces- 
saires pour l'exploration qu'ils entreprennent. J'ai, du reste, la confiance 
que l'Angleterre protégera spécialement une entreprise qui permet de favo- 
riser le progrès matériel et moral du monde, et qui, dans l’avenir, sera 
une nouvelle garantie de paix dans l’Asie centrale. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Structure des dents de l'Héloderme et des Ophidiens; 
par M. P. Gervais. 


« L'Héloderme constitue un genre de Sauriens propre au Mexique, au 
sujet duquel Wiegmaun, Duméril et Bibron, M. Gray et, plus récemment, 
M. Kaup, ont successivement donné des renseignements. Sa morsure passe 
pour venimeuse, et ses dents, qui sont implantées à la manière de celles des 
Varans et des Ophidiens, présentent sur leur couronne, à la face antérieure 
et à la face postérieure, unssillon vertical très-prononcé, rappelant à cer- 
tains égards celui que l’on voit en avant sur le füt des dents de certains 
Ophidiens venimeux. Une autre particularité des dents de l’Héloderme, qui 
ne se trouve pas non plus chez les autres Sauriens, réside dans leur bulbe, 
dont la partie interne fournit des digitations multiples dirigées vers la 
fine couche d’émail recouvrant ces dents. Une coupe de leur partie basi- 
laire, ou de leur région moyenne, montre trés-distinctement cette disposi- 
tion lorsqu'on fait l'examen au microscope. On ne connait encore rien de 
semblable chez les autres Sauriens, et il en est de même pour les Ophi- 
diens. 

» On sait qu’il existe, parmi ces derniers, indépendamment des Vipé- 
ridés ou Serpents venimeux à dents de forme tubulaire, des espèces égale- 
ment pourvues de glandes toxiques chez lesquelles les dents servant à l’in- 
troduction du venin ne forment pas des tubes complets. Les Najas et genres 
voisins sont dans ce cas; c’est un canal fendu en avant, mais non disposé 
en forme de tube, qui livre alors passage au poison, et, dans une troisième 
catégorie de Serpents venimeux, les dents, également cannelées, qui ser- 
vent au même usage, sont placées, non plus sur la partie antérieure des 
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maxillaires supérieurs, mais à la partie postérieure de ces os, et après 
d’autres dents qui ne sont ni tubulées ni cannelées. 

» Daméril et Bibron ont appelé Solénoglyphes les Serpents à dents en 
forme de tubes, tels que les Crotales, les Vipères, etc.; ceux dont le venin 
est inoculé par des dents également placées sur la partie antérieure des 
maxillaires supérieurs, mais fendues dans toute leur longueur, sont leurs 
Protéroglyphes, et ils ont nommé Opistoglyphes l’ensemble des espèces ayant 
des crochets, également cannelés, mais situés à la partie postérieure des 
mêmes os. Tous les autres Serpents manquent de venin et de dents compa- 
rables à celles dont il vient d’être question; je les ai compris sous la déno- 
mination commune d’Aglyphes, quelle que soit d’ailleurs la famille à laquelle 
ils appartiennent. Des détails plus étendus, relatifs à ces différentes dispo- 
sitions, et des figures destinées à les représenter ont été insérés dans le 
Traité de Zoologie médicale que j'ai publié en commun avec M. Van 
Beneden. 

». Il était naturel de supposer que la cavité en tube des crochets pro- 
pres aux Vipéridés n’est pas le fait d’une sorte de perforation dont ces dents 
auraient été l’objet, perforation de laquelle résulterait le canal dont elles 
sont percées. Elle est due, en effet, au rapprochement des deux bords de 
chaque dent, etle bulbe dentaire est ici disposé sous la forme d’une lame 
se repliant sur elle-même, comme le fait, sous la main de l’homme, la 
lame de métal ou de carton dont on veut faire un tuyau en soudant ses 
deux bords libres l’un avec l’autre. 

» Cette comparaison se trouve justifiée par l'existence le long de la dent 
d’une véritable suture dont les deux bords sont au contraire disjoints aux 
deux extrémités inférieure et supérieure de cette dent, ces extrémités 
restant ouvertes pour l'entrée et la sortie de la sécrétion toxique. La suture 
n'existe que dans la région intermédiaire; elle résulte du rapprochement des 
deux bords de la dent répondant aux deux extrémités amincies de son bulbe, 
et, sous le microscope, on voit très-bien la disposition en portion de cercle 
qu’affecte ce dernier, ainsi que la direction divergente que prennent les 
tubes de la dentine sur ses deux faces et à ses extrémités. Cette curieuse 
disposition anatomique fournit un nouvel argument à l'appui de la loi des 
perforations, par laquelle M. Serres expliquait le mode de formation des 
organes disposés tubulairement. 

» M. Owen (1) a montré l'existence de la suture dont il vient d’être 


(1) Odontography, PI, LXXF a. 
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question dans la conpe qu’il a donnée d’une dent en crochet appartenant 
à une espèce de la famille des Vipéridés, et j'ai fait exécuter, de mon côté, 
des préparations, en partie reproduites sur les planches accompagnant 
cette Notice, qui la mettent également en évidence. Au-dessous et au- 
dessus de la ligne de jonction, les deux bords sont séparés, et ils laissent 
entre eux un intervalle plus on moins grand, suivant le point que l’on con- 
sidère. Leur disposition reproduit alors celle que présentent, dans toute 
_ leur étendue, les dents cannelées, mais non tubulaires, des Ophidiens pro- 
téroglyphes et opistoglyphes. Au contraire, chez les Aglyphes, le bulbe est 
central, etles canalicules de la dentine qu'il fournit par son ossification vont, 
comme autant de rayons divergents, gagner le pourtour de la dent, qui 
affecte alors dans sa structure la disposition ordinaire. 

» C’est aux dents protéroglyphes et opistoglyphes que les dents bican- 
velées de l'Héloderme ressemblent aussi sous ce rapport. J'en donne des 
figures dont la comparaison avec celles tirées des serpents venimeux-ren- 
dra cette analogie de structure plus facile à saisir. Les digitations du 
bulbe et la duplicité du sillon restent toutefois des caractères particuliers 
de ce singulier genre de Sauriens. » 


M. Lx Vernier annonce à l’Académie que tontes les mesures sont prises 
pour que l'observation de l’essaim d'étoiles filantes de la fin de novembre 
puisse s'effectuer, sur un très-grand nombre de points, dans les meilleures 
conditions. 


MÉMOIRES. PRÉSENTÉS. 


ANALYSE. — Mémoire sur ke Problème des trois Corps ; 
par M. Eu. Marmeu. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Bertrand, Serret, Bonnet.) 


« En adoptant un système convenable de variables, M. Bertand a dé- 
montré que huit des intégrales du problème dépendent d’une équation 
aux différences partielles linéaires et du premier ordre, par rapport à neuf 
variables, ou, ce qui revient au même, de huit équations différentielles 
ordinaires du premier ordre entre ces neuf variables. M. Bertrand observe 
de plus que, parmi les huit intégrales précédentes, se trouvent le principe 
des forces vives et une seconde qu’on obtient en faisant la somme des car- 
rés des trois intégrales des aires. 
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» Bour, pour traiter la même question, commence par adopter le sys- 
tème des variables de M. Bertrand; puis il substitue huit autres variables, 
qui sont fonctions des premières. L'avantage qu'il obtient par ce change- 
nent consiste en ce que les huit équations différentielles auxquelles il est 
conduit ont la forme hamiltonienne. 

» Maisil y a lieu de remarquer que, si aux huit intégrales des équations 
hamiltoniennes qui renferment celle des forces vives, on ajoute les trois in- 
tégrales des aires, on n'obtient que onze intégrales, tandis que la solution, 
du problème en doit renfermer douze. On doit faire une seconde remarque : 
on doit en général regarder la solution d’un problème de calcul intégral 
comme beaucoup plus satisfaisante, si l’on obtient, pour intégrales, des 
équations résolues par rapport aux inconnues et qui dispensent de toute 
élimination. Or, dans le problème actuel, en imaginant même que la dou- 
zième intégrale soit trouvée, les éliminations auxquelles on serait chligé 
pour déterminer les coordonnées des corps conduiraient à des calculs 
inextricables et qui en rendraient impossible toute application à l’Astro- 
nomie. j 

» Le Mémoire actuel a pour but de montrer comment on devra procé- 
der, après l'intégration des huit équations hamiltoniennes, dans la supposi- 
tion que les huit inconnues de ces équations soient exprimées au moyen 
du temps. Je prouve, en effet, qu'on n'aura plus qu’à faire des quadratures 
et à intégrer une équation différentielle ordinaire du second ordre. J'en 
conclus les coordonnées des trois corps, sans faire aucune élimination. 

» En s'appuyant sur le principe de la conservation du mouvement du 
centre de gravité, on peut remplacer le système des trois corps par un 
corps fixe M et deux corps mobiles seulement m et m,. 

» Désignons par r et r, les distances de m et m, à M, êt par « et «, les 
angles formés par les rayons r'et r,, avec une droite S ainsi définie : S est 
l'intersection du plan des trois corps avec la position infiniment voisine 
qu’il occuperait, si, M restant fixe, 3»2 et m, se déplaçaient normalement à 
ce plan, de quantités égales à — Krdt et + K,r,dt, en posant 


Nm. AR, arr, 


et désignant par Bdt et B,d£ les vrais déplacements angulaires normaux 
des points m et m,. Enfin, désignons par Adt et A, dt les déplacement an- 
gulaires autour de M des corps » et m, dans le plan variable des trois 
corps, et posons 

mr'À = G; mr MECR 
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La force vive est donnée par la formule, où C désigne une constante arbi- 
traire, 
De boanol Vo 65 
DRE dt 1\de mr? mir? 
sin?c Je sin’ «; 
mirisin?(æ — &) 2 


mr?sin?(x — «) 


+[C-(6+6,)]| 
et si l’on pose T — U — H, U étant la fonction de forces, on aura les huit 


équations hamiltoniennes 
CE D LA à RME 
hoeip MON ag 


(1) 
i étant susceptible des valeurs 1, 2, 3, 4, et en posant 
ME Boo Mnngs = in qi 
as Far 
Pi= mr» 
» Supposons qu'on soit parvenu à intégrer les équations (1) exactement 


ou par approximation, en sorte qu’on connaisse r, ri, &, 1, G, G, en 


fonction du temps, on. aura 
— VC —(G+Gi}sinx VE —(G + Gi}sinz, 
D — TD _. . 
mirisin(æ; — «) 


: dr 
De M a Der VD, 


mr'sin(æ — «) 


« Désignons par B et B, les angles des rayons vecteurs r et r, avec la 
droite L, provenant de l'intervention du plan des trois corps avec sa po- 


voisine, nous aurons 
B, — Bcos(x; — «) 
? 


sition infiniment 
. Bsin(c, — 
sm — RnSLeuEh cos f : 
À B,sin(«; — — B-+B,cos(z, — 
sin B, = — Fes a) cosf, = : (ei eh 


en posant 
1 = VB? + B? — 2BB, cos(x, — «&). 
» Expliquons comment on pourra passer, des positions de m et m, sup- 
posées connues, aux positions qu’ils occuperont après un temps infiniment 


petit. | 
dr 
Pr 
139 


: c dr ; 
» r et r, subiront les accroissements +,dé, — dé qui sont connus. Le 
point m subit, dans le plan du triangle des trois corps, un accroissement 


C,R., 18973, 2° Semestre. (T.LXXVII, N° 49.) 
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de la coordonnée angulaire mML égal à 


Le dé, 


mr? 


la droite L étant supposée fixe; de même, le point #, subit, dans le plan 
du triangle autour de M, le déplacement angulaire 


Ge. 


miTi 


Le déplacement angulaire de la droite L dans le plan du triangle est 
G 
(2) dy= = dt — dB. 


La droite L étant venue ainsi dans la position infiniment voisine L,, il n’y 
a plus qu’à imaginer que le plan du triangle tourne autour de L, d’un angle 
infiniment petit w dont la valeur sera 


__ VB'+B— 2BB,cos(a, — «) 
(3) oO — Tin sata dei ol 


Les points m et m, sont arrivés de la sorte dans leurs positions infiniment 
voisines. 

» On en conclut ensuite un mouvement fini des deux corps /n et 77, 
dans le plan du triangle, et ce plan roule sans glisser sur un cône dont 
l'équation différentielle s’obtiendrait en éliminant é entre les équations (2) 
et (3), dont les seconds membres sont fonctions des £ seulement. » 


PHYSIQUE. — Note sur le magnétisme; par M. J.-M. GauGanx (1). 


(Renvoi à la Commission du prix Trémont.) 


« 48 bis. Pour faire voir comment doivent être échelonnés les cou- 
rants alternatifs destinés à effectuer la désaimantation, j’indiquerai une 
série d'intensités que j’ai plusieurs fois employées. Le noyau d’un électro- 
aimant ayant été aimanté au moyen d’un courant dont l'intensité était 
26370, je l’ai désaimanté d'une manière à peu près complète en faisant 
passer dans les bobines une série de courants alternatifs dont les intensités 
étaient 18610, 13513, 9901, 8204, 6993, 5997, 5161, 4512, 4061, 3388, 
2871, 25/40, 2250, 1808. 


(1) Voir les Comptes rendus des 13 janvier, 30 juin, 8 et 29 septembre. 
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» Cette opération n’est pas aussi longue qu'on pourrait le supposer, 
parce qu’il suffit de laisser passer chacun des courants pendant quelques 
secondes seulement. Il est rare d’ailleurs que l’on ait besoin d'opérer une 
désaimantation complète. Si, dans les expériences qu’on se propose d’exé- 
cuter, on doit employer un contact d'intensité I, il est évident qu’il est 
inutile de ramener préalablement l’aimantation au-dessous de la valeur qui 
correspond à cette intensité. 

» Le procédé de désaimantation que je viens d'indiquer repose sur ce 
fait d'expérience, qu’un courant d'intensité déterminée peut détruire une 
aimantation un peu plus forte que celle qu’il est lui-même capable de dé- 
velopper dans un barreau pris à l’état neutre. Lors donc qu’on adopte 
l'hypothèse émise par M. Jamin pour rendre compte du magnétisme dissi- 
mulé, on est conduit à admettre qu’un courant d'intensité I, qui ne peut 
développer d’aimantation que dans une couche superficielle, d'épaisseur 
déterminée e, est apte cependant à détruire l'aimantation qui préexiste 
dans une couche située à une profondeur un peu plus grande que e. 

» 49. Lorsqu'il s’agit d'établir les lois formulées dans le n° 43, on peut 
se dispenser de faire disparaître le magnétisme préexistant de l’électro- 
aimant dont on se sert; il est plus simple de le laisser subsister et d’en éli- 
miner l'influence. On peut le faire aisément en se fondant sur l'observation 
suivante,: après avoir ramené l’électro-aimant à l’état neutre par La mé- 
thode du n° 48, j'ai déterminé la valeur du courant d’arrachement obtenu 
sous l’influence d’un courant inducteur dont l'intensité était 8606, et j'ai 
trouvé que cette valeur était 25,5 pour l’une et l’autre direction de l’induc- 
teur. À la suite de cette première détermination, j'ai aimanté le noyau 
de l’électro-aimant en faisant passer dans les bobines un courant positif 
dout l'intensité était 19900, puis j'ai de nouveau déterminé les valeurs des 
courants d’arrachement obtenus sous l’inflaence des courants positif et 
négatif d'intensité 8606; J'ai trouvé que ces valeurs étaient l’une 31,6, 
l'autre 19; la moyenne de ces deux nombres est 25,3, nombre à peine diffé- 
rent de celui qui a été obtenu lorsque l’électro-aimant était à l’état neutre. 
1l suffit donc, pour écarter l’influence du magnétisme permanent du fer, 
d'exécuter deux observations en sens contraire et de prendre la moyenne 
des deux. Il paraît évident a priori qu’il en doit être ainsi lorsqu’on admet 
l'hypothèse de M. Jamin, que j'ai rappelée tout à l'heure; mais il m'a semblé 
utile de le constater par une observation directe. 

» 50. Il me reste encore à faire connaître un certain nombre de résul- 
tais d'expériences, qui se rapportent au magnétisme dissimulé; mais il me 


139.. 
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paraît indispensable de présenter auparavant quelques observations sur les 
modifications que subit le magnétisme d’un fer à cheval, lorsqu'on arrache 
son armature. M. Haecker, le premier, je crois, a remarqué que, lorsqu'un 
barreau d'acier en fer à cheval vient d’être aimanté, il est dans un état 
magnétique instable, qui se modifie chaque fois que l’on applique et que 
l'on arrache l’armature, mais qu’il suffit de répéter une vingtaine de fois 
cette opération pour amener le barreau à un état magnétique qui ne varie 
plus, même quand le barreau reste sans armature une année entière. Ces 
observations s'appliquent au fer doux, sans restriction : on ne peut pas 
communiquer d’aimantation sensible au noyau en fer doux d’un électro- 
aimant quand on n'applique pas l’armature, à moins que l’on n'emploie 
un courant inducteur très-intense; lorsque, au contraire, l’armature est 
appliquée, le fer s’aimante très-énergiquement, alors même que le courant 
inducteur est fourni par un seul élément de Daniell. J'ai fait passer un 
semblable courant dans les bobines d’un électro-aimant, j'ai appliqué l’ar- 
mature, j'ai rompu le circuit inducteur, etJ'ai constaté que, sous la seule 
influence du magnétisme conservé par le fer, l’armature pouvait porter de 
5 à 6 kilogrammes. Ces résultats trouvent leur explication dans ce qui pré- 
cède (n° 43) : il n’y a pas de proportionnalité entre le magnétisme persis- 
tant du fer et celui qu’il peut acquérir temporairement, sous l’influence d’un 
courant donné ; mais ces deux quantités croissent et décroissent en même 
temps, et nous avons vu (n° 43) que l’aimantation temporaire est angmen- 
tée, dans une proportion considérable, par l’application de l’armature. 

» 51. Lorsque l’armature, arrachée une première fois, est appliquée et 
arrachée de nouveau, sans qu'on rétablisse le courant inducteur, le ma- 
guétisme du fer s’affaiblit beaucoup, mais il peut être aisément mesuré, au 
moyen des courants d’induction. Les méthodes que j'ai indiquées (n° 29 et 
32), pour le cas de l'acier aimanté, peuvent être appliquées au fer, sans 
aucune modification. Les nombres suivants permettront de voir quelle 
marche suit le décroissement du magnétisme. Dans une série d'expériences, 
où le courant était fourni par un seul élément de Daniel, j'ai trouvé que 
les courants de désaimantation, produits par les accroissements successifs 
de l’armature, étaient : ‘ 


Premier sarrachement, : 4.54% 4 Mn... 1170,0 


Deuxième arrachement.. . ..............+.. 19,9 
Troisième arrachement, . .... ah see UT EURO 
Quatrième arrachement, ....,... FRET EG 


Vingtièmetarrachementt em ATOME PR 104 
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» Lorsque l’armature a été appliquée et arrachée une vingtaine de fois, 
on ne fait plus varier le magnétisme du fer en répétant les mêmes opéra- 
tions un plus grand nombre de fois, et, si l’on met de côté l’électro-aimant, 
avec ou sans armature, on le retrouve, au bout de quelques mois, dans 
l'état où on l’a laissé; il est dans l’état constant signalé par M. Haecker. 
On voit donc que, lorsqu’on parle du magnétisme acquis par le fer dans 
des conditions déterminées, il est nécessaire de mentionner le nombre 
d’arrachements qu’a subis l’armature, après que l’on a supprimé la source 
de l’aimantation; en général, je ne me suis occupé que du magnétisme 
amené à l’état constant. 

» 52. L'arrachement de l’armature, effectué dans les conditions indi- 
quées (n° 21), a pour effet de diminuer le magnétisme. Je vais rendre compte 
maintenant d’autres expériences dans lesquelles il semble que l’arrache- 
ment de l’armature ait pour résultat d'augmenter l’aimantation. J'ai fait 
passer, dans les bobines d’un électro-aimant muni de son armature, un 
courant d'intensité déterminée; j'ai interrompu ce courant, et j'ai arraché 
l’armature; ensuite, j'ai appliqué et arraché cette armature, un assez grand 
nombre de fois pour amener le magnétisme à l’état constant (n° 51), et j'ai 
déterminé la valeur du courant d’arrachement développé par ce magné- 
tisme constant. La série d'opérations que je viens d'indiquer ayant été ré- 
pétée une cinquantaine de fois, j'ai trouvé que la valeur du courant d’ar- 
rachement, déterminée à la fin de chaque série, allait en augmentant à 
mesure que l’on multipliait les opérations, du moins jusqu’à une certaine 
limite. L’accroissement s’est élevé jusqu’au cinquième de la valeur obtenue 
à la fin de la première série; cet accroissement ne dépend pas du temps 
plus ou moins long pendant lequel circule le courant inducteur; si l’on 
n’exécute qu'une seule série d'opérations, on peut constater que la valeur 
du courant d’arrachement reste la même, soit que l’on fasse passer le 
courant inducteur pendant une heure entière, soit qu’on le laisse passer 
pendant quelques secondes seulement. L’accroissement d’aimantation 
dont il s’agit ne se produit pas non plus lorsqu'on interrompt et qu’on 
rétablit le courant inducteur un nombre de fois quelconque sans arracher 
l'armature. Pour l'obtenir, il est indispensable que l’armature soit arra- 
chée à la suite de chacune des interruptions du courant inducteur; on se- 
rait donc tenté de croire que, dans les conditions indiquées, l’arrachement 
de l’armature augmente l’aimantation; mais telle n’est pas, je crois, la 
véritable signification des faits qui précèdent, » 
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CHIMIE. — Recherches sur l'absorption de l’ammoniaque par les solutions 
salines. Mémoire de M. F.-M. Raouzr, présenté par M. Balard. (Extrait 
par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Balard, Peligot, Berthelot.) 


« Parmi les solutions salines réputées indécomposables par l’ammo- 
niaque, il en est un certain nombre qui, à mesure qu’elles se saturent de 
ce gaz, perdent Ja faculté de retenir tout le sel dissous et déposent celui-ci 
sous la forme de cristaux contenant ou non de l’ammoniaque. Il en est 
d’autres qui, quoique concentrées, ne laissent rien déposer dans ces cir- 
constances; c’est sur ces dernières seulement qu'ont porté les expériences 
dont il est ici question. 

» Lorsqu'on veut expérimenter sur une solution, on en verse exacte- 
ment 5o centimètres cubes dans un ballon de capacité triple, fermé par un 
bouchon de caoutchouc percé de deux ouvertures. L’une de ces ouvertures 
livre passage au tube de verre qui doit amener l’ammoniaque au fond du 
ballon ; l’autre ouverture, destinée à la sortie du gaz non absorbé, est 
munie d’un tube coudé qui communique avec un tube en U, rempli de 
fragments de potasse caustique, et qui sert à retenir la vapeur d’eau enlevée 
à la solution. Le ballon est placé dans un bain d’eau constamment agité 
et de température connue, puis on y fait passer un courant de gaz amufo- 
niac pur, sec et froid jusqu’à parfaite saturation. L'augmentation de poids 
du ballon, pesé avec le tube en U, donne la quantité d’ammoniaque ab- 
sorbée. 

» Le plus souvent, les liquides dont on veut spécialement comparer le 
coefficient d'absorption sont placés dans des ballons pareils, immergés 
dans le même bain, et mis simultanément en communication avec autant 
d'appareils distincts produisant l’ammoniaque; la saturation se fait alors 
à la même température et à la même pression, et il est aisé de distinguer 
immédiatement le fait essentiel. 

» Voici un résumé des principaux résultats obtenus : 

» Mes expériences sur l'absorption de l’ammoniaque par l’eau confirment 
les résultats récents de MM. Roscoe et Dittmar (1), résultats qui, comme 
on le sait, sont supérieurs de un dixième à ceux de M. Carius (2). 


(1) Chem. soc. Qu. J. XII. 147. 
(2) Ann. Ch. Pharm. XCIX, 164, et Bunzen, Méthodes gazométriques. 
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», Elles montrent que le coefficient de solubilité de l’ammoniaque dans 
les solutions de potasse est moindre que dans l’eau pure, et d'autant 
moindre que ces solutions sont plus concentrées. Par exemple, à la tem- 
pérature de 16 degrés et sous la pression 760 millimètres, 100 centimètres 
cubes d’eau peuvent dissoudre 60 grammes d’ammoniaque, tandis que, 
106 centimètres cubes d’une solution renfermant 245,25 de potasse 
anhydre n’en peuvent absorber que 30 grammes, c’est-à-dire la moitié. 
Le même volume d’une solution saturée de potasse ne dissoudrait que 
1 gramme de ce gaz. 

» Les solutions de soude ont, à l’égard de l’ammoniaque, le même 
coefficient d'absorption que les dissolutions de potasse de même titre. 

Sous le même volume et dans les mêmes circonstances, les dissolutions de 
nitrate de soude et de nitrate d’ammoniaque absorbent exactement autant 
d’ammoniaque que l’eau. Il est à remarquer que ces nitrates qui, à l’état 
dissous, se comportent de la même manière à l'égard de l’ammoniaque, 
exercent néanmoins, à l’état anhydre, des actions très-différentes sur ce 
gaz : en effet, tandis que le nitrate de soude sec n’absorbe point trace d’am- 
moniaque, le nitrate d’'ammoniaque sec en absorbe des quantités consi- 
dérables (1). 

» Quant aux solutions de nitrate de chaux, elles absorbent, sous le 
même volume, plus d’ammoniaque que l’eau. Ce fait tendrait à faire croire 
que l’ammoniaque exerce sur le sel dissous une action décomposante ou 
qu’il forme avec lui un composé stable; mais l'expérience prouve qu’il n’en 
est rien. En effet, le résidu obtenu après évaporation, à la température 
ordinaire, ne contient pas d’ammoniaque; de plus, l’absorption de l’am- 
moniaque sous différentes pressions, par les solutions de nitrate de chaux, 
se fait à très-peu près conformément à la loi de Dalton et en dégageant la 
même quantité de chaleur que l’absorption du même gaz pour l’eau pure. 
L'ammoniaque parait donc se fixer dans cette solution et, à plus forte 
raison, dans les autres au même état que dans l’eau. 

» Relativement à l'influence du degré de concentration des liquides sur 
la quantité d'ammoniaque absorbée, j'ai observé une loi générale que 
l’on peut formuler ainsi : LA DIFFÉRENCE entre le coefficient de solubilité 
de l’ammoniaque dans l'eau et dans des solutions plus ou moins concentrées 
d’un méme sel est proportionnelle au poids de sel contenu dans un volume 


(1) Il se produit alors un composé liquide décrit, sous le nom de ritrate d'ammoniaque, 
dans les Comptes rendus de l’Académie des Sciences du 19 mai 1873. 
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constant de liquide (mesuré avant l'absorption du gaz). — Cette loi peut 
souffrir des exceptions pour les solutions extrêmement concentrées de 
certains corps, tels que les hydrates de potasse et de soude, mais elle est 
vraie pour toutes celles dont le point d’ébullition ne dépasse pas 110 de- 
grés centigrades. 

» Les expériences que je poursuis en ce moment feront savoir si cette 
loi s'applique à d’autres gaz. » 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — De l’exhalation aqueuse des plantes dans l’air 
et dans l’acide carbonique; par M. A. BaRTHÉLEMY. 


(Commissaires : MM. Brongniart, Duchartre, Trécul.) 


« 1° Méthodes d'observation. — Les méthodes employées jusqu'ici par 
les observateurs peuvent se réduire à trois : 

» 1° Détacher la feuille et la plonger par le pétiole dans un tube à 
deux branches, pour voir l’abaissement de niveau produit par l’évapo- 
ration. 

» 2° Fermer le vase où végète la plante par une plaque que traverse seu- 
lement la tige, et peser pour obtenir l’eau évaporée. Il faut, dans cette mé- 
thode, pratiquer, suivant les conseils de M. Sachs, un trou au couvercle 
pour laisser rentrer l'air. Or, si l'air rentre, la vapeur peut sortir, et cette 
précaution entache les résultats d'erreurs qui peuvent être considérables. 

» 3° Vient ensuite la méthode de Mariotte, qui consiste à faire pénétrer 
une branche dans un ballon ou une éprouvette fermée, et à peser l’eau 
condensée. * | 

» J'ai étudié avec soin cette dernière méthode, en ayant la précaution 
d'introduire dans la cloche un thermomètre, On voit alors, au soleil, la 
température s'élever jusqu’à 50 degrés et au delà, et des gouttelettes se dé- 
poser sur les parties froides de la cloche; à l'ombre, la température inté- 
rieure s'élève peu, .et la condensation est nulle. On n’obtient pas de con- 
densation au soleil lorsqu'on entoure la première cloche d’une seconde 
plus grande. 11 me semble que l'influence de la chaleur est ici évidente, et 
qu’on ne doit point se hâter de conclure que la lumière est nécessaire à 
l'évaporation. Les plantes grasses seules (Opuntia, Aloès) donnent peu 
d’eau condensée, au soleil, et résistent à ce traitement; les autres plantes 
ne tardent pas à succomber, et la face inférieure des feuilles est boursou- 
flée, les stomates sont déchirés, indiquant ainsi leur rôle de soupape pour 
les gaz intérieurs. 


( 1081 }) 


» Pour ces divers motifs, j'ai donné la préférence à la méthode d'ab- 
sorption par les substances chimiques, suivie déjà par M. Gareau, pour 
rechercher le rapport des quantités évaporées par les deux faces. La partie 
feuillée de la plante était engagée sous une cloche lutée avec soin; on avait 
introduit en même temps un poids suffisant de chlorure de calcium, taré à 
l'avance, et, pour que la plante se trouvât dans les mêmes conditions que 
dans une masse d’air indéfinié, j'avais pris la précaution de mettre sous la 
cloche une très-petite quantité de bicarbonate de soude, dont la dissocia- 
tion suffisait à donner à la plante la quantité d'acide carbonique qu’elle 
trouve dans l'air. Un thermomètre intérieur donnait la température de l'air 
de la cloche. 

» Résultats d'expériences. — 1° Une plante placée dans lés mêmes condi- 
tions émet, pendant vingt-quatre heures, une quantité constante de vapeur 
d’eau : c’est cette quantité que j'ai appelée le régime. 

» 2° Le régime se modifie suivant la quantité d’eau que les racines re- 
çoivent ; il diminue avec la température; il est plus grand pour les feuilles 
jeunes que pour les feuilles vieilles. Ainsi des études comparatives, faites 
sur un Opuntia brasiliensis et sur un Ficus elastica, m'ont donné les résultats 
suivants : 


Opuntia. Ficus clastica. 
0 gr CR] gr 
31 mai(temp. 24°), Régime,. 0,78 RÉGIE PME ARE AS Ve 
æ juin (temp. 15°), Régime.. 0,42 Régiment master 00 
9 juillet (temp. 23°,4), Régime.. 0,84 Régime. .,... Se re E 3,45(1) 


» 3° Après quelques heures d'exposition au soleil, la plante rapportée à 
l'ombre continue à émettre une quantité considérable de vapeur d’eau et 
ne revient que lentement à son régime. 

« 4° La température restant constante, il peut arriver que la plante émette 
plus de vapeur la nuit que le jour, surtout si elle est au moment de son 
plus rapide développement. Dans les expériences comparatives, il m’est 
arrivé souvent de constater que la plante qui émettait le moins de vapeur 
le jour en émettait, au contraire, le plus pendant la nuit. 

___» 5° Quand on élimine la quantité d’eau évaporée par la tige, il y a à 
peu près égalité entre la quantité absorbée par les racines et la vapeur 
d’eau rejetée par les feuilles. 

» 6° Évaporation dans l'acide carbonique. — Lorsque la cloche contient 


(1) Toutes les feuilles ont été remplacées par des feuilles nouvelles, 


G. R,, 1873, 2° Semestre. (T, LXXVII, N° 19.) 140 
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de l'acide carbonique sec, la quantité d’eau rejetée par les feuilles baisse 
et devient moindre que celle qui est absorbée par les racines, surtout si la 
plante est au moment de son développement. 

» Ainsi un Opuntia, placé, le 20 juin, pendant deux heures, au soleil, 
a donné 0,49; le lendemain, la cloche contenant la moitié de son volume 
d'acide carbonique, la plante ne donne, dans le même temps, que of", 28. 

» Ces différences n'existent plus pendant Ja nuit, et l’acide carbonique 
semble se conduire à l’obscurité comme les gaz inertes, azote, hydro- 
gène, etc. 

» Ce résultat, tout d’abord inattendu, me semble susceptible d’une 
interprétation intéressante au point de vue de la respiration végétale. 

» On sait, en effet, que la plante qui emprunte l'acide carbonique à 
l'air ne fixe pas le carbone seul, mais bien les éléments de la cellulose ou 
d'une matière sucrée C*H*O”. Il s’ensuivrait que la présence de l’acide 
carbonique déterminerait la fixation de l’eau qui, sans cet acte respi- 
ratoire, se trouverait rejetée au dehors. 

» À l'appui de cette explication, je rappellerai que M. Boussingault 
a constaté (Annales de Chimie et de Physique, 1868) que la faculté décom- 
posante des feuilles pour l’acide carbonique diminue à mesure qu’elles se 
dessèchent. Nous avons aussi reconnu déjà que certaines plantes, au mo- 
ment de leur développement le plus grand, peuvent émettre, à température 
égale, plus de vapeur la nuit que le jour. y é 

» Du phénomène de l’exsudation. — Un grand nombre de plantes sé- 
crètent, au moment de leur plus grand développement, des gouttelettes 
liquides pendant la nuit. Ce phénomène a été étudié par MM. A. Du- 
chartre et Ch. Musset sur la Colocasia esculenta et plus dernièrement par 
M. N. Joly sur les Richardia, mais on peut le constater snr un grand 
nombre de plantes (Zea Maïs, Triticum vulgare, Bambusa, Arum, Pa- 
paver, etc.). 

» J'ai eu occasion d'étudier ce phénomène sur un Bambusa mitis du 
Jardin des Plantes de Montpellier, que M. Martins m'avait signalé. Cette 
plante croissait au mois de juin de 25 centimètres par jour, c’est-à-dire de 
plus de r centimètre par heure. Dés le coucher du soleil, alors qu'aucune 
trace de rosée ne s'était montrée à l'extérieur, on voyait des gouttelettes 
liquides se rassembler au sommet des feuilles et tomber sur le sol qu’elles 
arrosaient abondamment toute la nuit. Ce suintement ne cessait qu’au 
lever du soleil. 

» L'influence de l’absence de lumière sur cette exsudation me paraît 
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pouvoir se rattacher à l'explication que nous venons de donner pour la 
diminution de l’évaporation, dans l'acide carbonique, sous l’action des 
rayons Jumineux. Il faut remarquer, en effet, que le suintement a lieu 
surtout dans les plantes à développement rapide et qui fixent beaucoup 
de matières sucrées ou amylacées sous l’influence de la lumière. Quand 
vient la nuit, les racines, dont l’action est indépendante de celle de la 
lumière, continuent à puiser-dans le sol de l’eau qui n’est plus fixée par 
le végétal; de là, défaut d'équilibre momentané entre l’action des racines 
et la partie feuillée de la plante et, par conséquent, une espèce de coup 
de bélier qui a pour résultat le suintement, soit par des organes spéciaux, 
soit par toute la surface du végétal. 

» Il résulte donc, des faits et des expériences dont je viens de donner le 
résumé, que l’exhalation aqueuse dans les végétaux peut se faire de trois 
manières : | 

» 1° Par exhalation insensible et par toute la surface cuticulaire, au 
moyen d’une véritable dialyse gazeuse ; | 

». 2° Par une émission brusque de gaz saturés qui s’échappent par les 
stomates lorsque la plante est soumise à une élévation rapide de tempéra- 
ture, surtout sous une cloche; 

» 3° Par exsudation accidentelle, résultat d’un défaut d'équilibre entre 
l’action absorbante des racines et le travail des parties aériennes pour la 
fixation du carbone ajouté aux éléments de l’eau, travail qui cesse avec la 
lumière. 

» Je crois aussi être en droit de conclure que la chaleur exerce une 
grande influence sur cette fonction, et que, à température égale, acide car- 
bonique en présence de la lumière a pour effet de diminuer l’évaporation. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — ÜNouvelles recherches sur le transport ascendant, 
par l'écorce, des matières nourricières. Mémoire de M. E. Favre. (Extrait 
par l’auteur.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Nous nous sommes proposé, en associant les recherches histologiques 
et physiologiques, de contrôler, de compléter de précédentes études sur 
le rôle de l’écorce dans le transport ascendant des matières nourricières. 

» Prenons pour sujets d'étude le Mürier, le Noyer, le Laurier-cerise; 
dans des conditions de végétation normale, nous avons fait, sur ces 
plantes, pendant la saison végétative, trois sortes d'opérations : 1° des an- 

140. 
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nelations simples, complètes ou incomplètes; 2° des valves ou des tubes 
d’écorce, bien séparés du bois et portant des bourgeons; 3° des. anne- 
lations complètes, associées sur le même rameau, soit aux annelations 
partielles, soit aux valves ou tubes corticaux. Voici les résultats obtenus. 

» Sur des pousses ligneuses de l’année et de l'année précédente, nous 
pratiquons, sur le Noyer et le Laurier-cerise, deux sortes d’annelations com- 
paratives : les unes horizontales complètes, à peu de distance au-dessous 
du sommet d’un rameau; d’autres horizontales incomplètes, dans les 
mêmes conditions, sur des rameaux différents; le bois mis à nu est sous- 
trait soigneusement au contact de l'air; dans ces conditions, nous avons 
toujours constaté la faible végétation, la prompte extinction du bourgeon 
réservé au-dessus de l’annelation complète, la pousse active et continue 
du bourgeon situé au-dessus de l’annelation partielle, et cela, alors même 
que la distance entre la partie supérieure du pont et le sommet du rameau 
est seulement de 5 centimètre, 

» Si, dans le cas d’une pousse déjà avancée, le pont est incisé trans- 
versalement, la jeune pousse se flétrit rapidement; l’eau cessant de lui 
parvenir en quantité suffisante par l'écorce, la végétation s'arrête. 

» Mêmes résultats si les annelations comparatives, complètes et incom- 
plètes, sont pratiquées verticalement autour des! bourgeons. Nous avons 
ainsi opéré plusieurs fois chez les Müriers, et nous avons toujours con- 
staté, les conditions étant les mêmes, que la pousse du bourgeon, faible 
et momentanée dans le cas d’annelation verticale complète, était active et 
persistante si un pont cortical avait été réservé. 

» L'examen histologique des pièces nous a donné les résultats suivants, 
1° Dans le cas d’annelation complète horizontale, l’amidon n’a point dis- 
paru au-dessous de la décortication, bien qu’il y eüt au voisinage un 
bourgeon à développer; il n’est pas transporté par le corps ligneux, il 
a disparu au niveau et au-dessus de l’écorce enlevée; dans le cas d’anne- 
lation incomplète où le bourgeon s’est développé vigoureusement, on 
constate la disparition de l’amidon au-dessous de l’annelation, jusqu’à une 
certaine distance; le pont d'écorce réservé a donc conduit au bourgeon 
cette matière nourricière. 2° Dans plusieurs cas d’annelation verticale 
complète, en forme de fer à cheval, pratiquée sur des Müriers et des Noyers, 
l'examen histologique nous a montré nettement la diminution et même 
l'entière disparition de la matière amylacée, dans la portion du rameau 
située en avant des deux branches de fer à cheval, tandis qu’en arrière, 
au même niveau, l’amidon était resté normal; le bourgeon s'était éteint 
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sans que la matière amylacée de la partie postérieure eût pu lui parvenir, 
la çgontinuité de l’écorce étant interceptée. 

». L’ascension par l'écorce est prouvée directement par les expériences 
qui consistent à isoler, sur une certaine étendue d’un même rameau, 
l'écorce et le bois, soit que l'écorce en ait été séparée sous forme d’une 
valve de quelques centimètres portant un bourgeon, et lui adhérant seu- 
lement par sa base, soit qu’on ait donné à l'écorce la forme d’un tube de 
l'intérieur duquel lé bois est complétement extrait. 

» Pour assurer la réussite des expériences dans lesquelles on obtient 
l’évolution de bourgeons sur des valves ou des tubes d’écorce, il importe 
essentiellement de se placer dans les conditions suivantes : opérer pen- 
dant les mois de la plus grande activité végétative; ne pas éborgner le 
bourgeon réservé sur l’écorce isolée; maintenir soigneusement l'écorce à 
l'abri de la dessiccation. 

» Eu opérant avec ces précautions en juin, juillet, août, nous avons 
toujours réussi à obtenir l’évolution du bourgeon sur une valve où un 
tube d’écorce. À considérer la vigueur de la pousse, la faible quantité de 
matière nourricière contenue dans l’écorce détachée du bois, le transport 
de la matière nourricière par cette écorce ne saurait être douteux; sur une 
branche de Mürier, le bourgeon réservé sur une valve d’écorce de 3 cen- 
timètres de longueur, l’opération étant faite le 29 juin, avait formé à la fin 
d'août un rameau-feuille, vigoureux, de plus de 40 centimètres; un déve- 
loppement non moins rapide s’ést produit dans les mêmes conditions, sur 
des bourgeons réservés au milieu de valves corticales de Noyers; dans ces 
divers cas, la face interne de la valve d’écorce s’est constamment recouverte 
d’une abondante exsudation de nature cellulaire; la végétation n’a pas 
offert autant d'activité que celle des rameaux voisins et normaux. 

» Si, au lieu d’une valve, un tube cortical, vide de bois à l’intérieur, est 
préparé comme nous l'avons indiqué dans un précédent travail, on ob- 
tient également, pourvu toutefois qu’on se place dans les conditions déjà 
signalées, l’évolution du bourgeon réservé sur le tube. Sur le Mürier, le 
Noyer, nous avons répété, à diverses reprises, ces expériences et nous avons 
obtenu le développement, sur les tubes d’écorce, de vigoureux rameaux 
feuillés; une exsudation s’est constamment produite à la face interne des 
tubes d’écorce et nous avons pu l'enlever plusieurs fois sans empêcher ni 
sa reproduction, ni la pousse gemmaire. Comme exemple de la vigueur 
que la pousse peut atteindre sur un tube d’écorce, signalons l’évolution 
d’un bourgeon qui, chez un Mürier, du 14 juillet au 1°* novembre, a formé, 
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sur un tube, un rameau feuillé de 0®,025 de circonférence à la base, de 
1%,04 de hauteur, pourvu de seize feuilles très-larges. . 

» On obtient des résultats intéressants si l’on pratique une annelation 
complète à des distances plus ou moins grandes au-dessous soit d’annela- 
tions partielles, soit de valves ou de tubes corticaux. Sur un même rameau 
de Laurier-cerise, nous pratiquons deux annelations : l’une supérieure in- 
complète, peu distante du sommet et surmontée d’un bourgeon; l’autre in- 
férieure entière. Ces deux annelations sont distantes d’environ 12 millime- 
tres. Dans ces conditions, l’évolution du bourgeon est manifeste, mais faible 
et momentanée; l’examen histologique des pièces montre que, au niveau des 
annelations, dans toute la portion intacte du rameau comprise entre elles, 
_l’amidon a disparu : on le retrouve en abondance dans l’étui et le rayon au- 
dessous de l’annelation inférieure ; voilà donc encore des cas dans lesquels, 
_ alors même qu’il s’agit d’assurer la pousse d’un bourgeon, la matière nour- 
ricière, bien qu’abondante au voisinage, n’y est pas puisée, n’est pas trans- 
portée par le corps ligneux. Il y aurait donc des conditions pour l’ablation 
des voies déterminées pour le transport de la matière nourricière; dans les 
cas dont nous parlons, c’est manifestement par le pont cortical que l’ami- 
don, absent dans la virole intacte intermédiaire, a dû être transporté; une 
preuve expérimentale qu’il en est ainsi, c’est que plus on laisse d'étendue à 
cette zone intermédiaire, plus le bourgeon se développe, pourvu qu'un pont 
cortical ait été réservé entre lui et cette zone. Nos expériences multipliées 
sur les boutures et les végétaux en pleine terre confirment à la fois ce fait. 

» Nous avons, pour compléter ces expériences, pratiqué l’annelation 
complète, à des distances variables, soit au-dessous d’une valve, soit 
au-dessous d’un tube cortical, chez le Noyer et chez le Mürier. Nous 
avons encore obtenu, dans ces cas, un développement d'autant plus 
facile et durable du bourgeon, que l’annelation était plus distante de 
la base de la valve ou du tube. Ayant fait l'examen histologique d’une 
branche de Noyer ainsi préparée, nous avons encore constaté la présence 
de l’amidon au-dessous de l’annelation, son absence à partir de ce niveau; 
l'observation histologique, confirmant encore la donnée expérimentale, 
indiquait un transport collatéral de la matière en provision, du bois à 
l'écorce, un transport ascendant par celle-ci au bourgeon. » 
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HYGIÈNE PUBLIQUE. — Influence de l’eau employée en boisson sur la propagation 
du choléra. Note de M. L. Coux. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


« Dans les pays où l’eau employée comme boisson est habituellement 
souillée par les produits excrémentitiels de l’homme et des animaux, on 
accepte volontiers la pensée qu’elle constitue le mode essentiel de propa- 
gation des épidémies cholériques. Sur les grandes routes sillonnées par les 
caravanes de l’Inde et de l’Arabie, cette infection de chaque jour est consi- 
dérée, par nombre d'auteurs, comme la principale cause de la diffusion du 
mal... Mais, dans les pays civilisés, où l’on peut plus facilement discerner 
ce qui revient à chacun des modificateurs de l’organisme, nous trouvons 
bien des arguments à opposer à celte doctrine. 

» Et d’abord elle est inapplicable à la répartition initiale de l'épidémie 
actuelle à Paris; dès les premiers jours, cette épidémie apparut simulta- 
nément dans divers quartiers, dont l'éloignement réciproque écarte la 
pensée de toute infection par l’intermédiaire d’un élément bromatologique 
commun. 

» Comme-preuves d’un ordre plus général, j'indiquerai les suivantes, 
dont chaque épidémie vient grossir le nombre : 

» 1° Quand un individu atteint de choléra ou de diarrhée cholériforme 
arrivé dans une localité indemne ét y transmet son affection, les premières 
victimes sont les personnes qui ont vécu près de lui et qui lui ont rendu les 
premiers soins ; la rapidité avec laquelle sont habituellement frappées ces 
personnes nous empêche d'admettre que la transmission du mal se soit 
accomplie par l’usage interne de l'eau préalablement souillée des déjections 
du nouvel arrivant; les habitants des maisons voisines font d’ailleurs usage 
de cette même eau de consommation. 

» 2° Dans les cas si fréquents où un navire, approvisionné d’eau dans 
une localité salubre, prend des passagers dans une localité suspecte, et où le 
choléra éclate ensuite à bord, cette eau de consommation, dont l’origine 
ne peut être suspectée, est maintenue, dans les caisses d’approvisionne- 
ment, entièrement à l’abri de toute contamination spécifique. 

» 3° Si la marche du choléra est parfois conforme à la direction des 
fleuves et des rivières, il en est surtout ainsi dans les pays où les cours 
d’eau constituent les principales voies de communication. Dans nos pays, 
où les relations s’accomplissent surtout par les routes de terre, n’a-t-on 
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pas vu le choléra suivre une direction perpendiculaire à celle de nos 
fleuves, comme en 1832 et en 1848, quand de Calais ou de Dunkerqué il 
a marché sur Paris? L’épidémie actuelle, en passant du Havre à Paris, ne 
remonte-t-elle pas en sens inverse du courant de la Seine? 

Du reste, on a émis la même opinion pour la dyssenterie et la fièvre 
typhoïde, qui offrent, avec le choléra, ces caractères communs : 1° d’en- 
trainer la surabondance et l’altération des évacuations intestinales ; 2° de 
présenter leurs principales lésions sur le trajet du tube digestif, en sorte 
qu’on se laisse aller volontiers à la pensée d’une propagation morbide fa- 
cilement explicable par la production exagérée du produit pathologique, 
et par son transport presque immédiat dans un autre organisme, sur le 
point même où se développera la lésion caractéristique; cette conception 
prend l’apparence de simplicité de l’inoculation d’un produit virulent. 

» J'admets, pour mon compte, l'influence morbifique de l’eau conta- 
minée par les sécrétions morbides, mais sans considérer cependant cette 
influence comme spécifique. La mauvaise qualité des eaux de consommation 
constitue, à mes yeux, une cause occasionnelle banale; elle produit une sol- 
licitation morbide, comme les écarts de régime, les refroidissements sus- 
ceptibles d’entrainer des troubles intestinaux, dans un moment où la pre- 
mière indication est le maintien de l’état normal des fonctions digestives. » 


VITICULTURE. — Développement des renflements sur les radicelles de la vigne: 
Note de M. Max. Connu, délégué de l’Académie. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Les radicelles nouvelles nées sur les renflements peuvent, à leur tour, 
être occupées par les Phylloxeras et se renfler de même. Gomme ceux qui 
leur donnent naissance, ces nouveaux renflements ou restent stationnaires 
ou s’allongent et donnent naissance à de nouvelles radicelles, qui se com- 
portent comme les précédentes; mais la vigueur de leur végétation est 
beaucoup moindre. L'énergie de la plante allant en s’affaiblissant, les 
renflements nouveaux n’atteignent que rarement la taille de leurs devan- 
ciers. Ainsi s'expliquent ces agglomérations de nodosités qui procèdent, 
comme on voit, les unes des autres; celle qui porte l’ensemble ou qui est 
située le plus avant sur la radicelle est la plus ancienne; elle à en général 
une teinte plus fauve où plus brune; elle est aussi la plus développée 
comme volume et la plus avancée. 

» De même qu’elles n'apparaissent pas en un point quelconque, les 
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radicelles nouvelles w’apparaissent pas non plus à une époque quelconque 


de la vie du renflement. C’est sur la première et plus importante courbure 
et du côté convexe qu'on voit apparaître la première radicelle. Elle se 
montre plus tôt lorsque l’ensemble de la formation s’est entièrement re- 
vêtu de la teinte jaune d’or ou brune qui a été signalée précédemment et 
jamais avant cette époque; dans mes expériences, c'était après huit ou dix 
jours, et encore cette date est-elle précoce. Cette radicelle peut ne pas 
rester isolée. 

On voit en outre quelquefois, en général après la précédente, naître 
au-dessous du renflement une autre radicelle et sur la partie saine, Lors- 
qu’il y a plusieurs renflements successifs, l’ordre d'apparition des radicelles 
est régulier le plus souvent et la loi s’observe assez bien. A l'extrémité 
d'un renflement développé en pointe conique elles apparaissent successive- 
ment et de plus en plus loin, toujours aussi sur la partie convexe des 
courbures ou des ondulations de la partie terminale, 

» D’après ce qui vient d’être dit, il est évident que les renflements nou- 
veaux se montrent tant que des radicelles nouvelles apparaissent, et ils se 
produisent jusqu’à ce que la végétation s’arrête., A la fin de l’été, la plu- 
part des renflements pourrissent, et dans les terrains secs et maigres où la 
végétation n’est pas très-vigoureuse, cette époque passée, on ne voit plus 
de nodosités. 

ÿ Au bout de combien de temps les renflements se détruisent-ils ou, 
comme on dit vulgairement, pourrissent-ils naturellement ? Quel est l’âge 
qu’ils ont à cette époque, combien ont-ils vécu de temps ? 

» La période de leur existence paraît être très-variable. 

» Dans une expérience suivie avec soin, un renflement déterminé par 
quatre insectes a vécu seulement quatorze jours, du 15 août, où les Phyl- 
loxeras furent déposés sur la plante saine, jusqu’au 29 août, jour où il fut 
trouvé entièrement et C’est le développement le plus ne et la 
fin la plus prompte que] ’aie rencontrés. 

» Le sixième jour (21 août), il avait déjà pris une teinte jaune doré 
très-nette; sa taille n’était encore que de 3 millimètres. 

Le huitième jour, il s’était franchement séparé en deux par un étran- 
glement ; la supérieure, bien plus grosse que l’autre, s’allongeait rapidement; 
l'ensemble avait go millimètres: en deux jours la longueur avait triplé. 

Le dixième jour, il s'était encore accru par son extrémité, et avait 
presque doublé (17 millimètres) après deux jours, du 25 au 25 août; cette 
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partie s’est couverte de poils radicellaires nombreux; la partie inférieure 
commençait à devenir très-brune et émettait une radicelle. 

» Le douzième jour l'extrémité se pourrit, quoique la radicelle se fût un 
peu accrue. 

» Le quatorzième jour tout est devenu noir et flasque, renflement et ra- 
dicelle nouvelle; la formation entière est décomposée. 

» Je puis encore citer une autre observation. Le renflement qui fut 
observé n’avait pas été pris à son début : à l’époque où il fut décrit 
et suivi, il pouvait avoir approximativement dix jours de date, peut-être 
un peu plus; deux jours après la première observation, il avait pris une 
teinte brune à sa partie inférieure et en plusieurs points du reste de sa sur- 
face; une radicelle nouvellement accrue s'était même déjà décomposée. 

» Après quatre jours l’ensemble était devenu plus foncé; cependant, 
trois vigoureuses radicelles, parfaitement saines, étaient nées dans l’inter- 
valle et une quatrième commençait à poindre. 

» Ces radicelles s’allongèrent un peu, mais quatre jours après tout se 
décomposa ; le renflement avait probablement au plus trois semaines. Mais 
il faut se hâter de dire que ces exemples doivent être rares: ils l’ont été du 
reste dans mes cultures. Cette décomposition rapide est due au nombre 
des Phylloxeras accumulés sur une petite radicelle et à l’excitation qu'ils 
déterminent par leur action réunie en un point si restreint. 

» Il arrive fréquemment que l’insecte abandonne le point qu'il avait 
choisi et qu’il se porte vers un autre; l’action qu’il avait déterminée con- 
tinue encore, et je le prouverai un peu plus loin, mais elle va en diminuant. 
L'influence du parasite cessant, la formation demeure moins anormale 
qu'elle eùt pu le devenir, et se conserve quelquefois sans périr pendant un 
temps plus ou moins long. Elle prend une teinte foncée uniforme et se con- 
solide partiellement ; elle persiste assez longtempssans trop de changements. 
J'en ai observé une du 21 août au 8 septembre, époque à laquelle elle fut 
abandonnée par l’insecte ; elle n’était pas décomposée à la fin de septembre ; 
j'en pourrais citer d’autres, encore vivantes, et dont l'apparition date des 
derniers jours d’août. 

» Il est probable que dans la culture ordinaire, grâce aux conditions 
plus favorables dans lesquelies elles se trouvent, grâce aussi à ce que les 
insectes quittent les anciennes nodosités pour se fixer sur des racines plus 
jeunes, elles peuvent subsister plus longtemps et rester sans être envahies 
par la putréfaction ; les radicelles très-vigoureuses, et non pas gréles et 
chétives, résistent en partie, comme il a été dit précédemment, à l’action 
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excitante du sucçoir de l’insecte et peuvent pendant longtemps lutter contre 
la décomposition qui les menace. 

» Au bout de combien de temps l’insecte détermine-t-il la production 
d’un renflement; combien de temps doit-il demeurer à la surface pour y 
déterminer une altération ? 

» MM. Planchon et Lichtenstein dans leur dernier Mémoire (Le Phylloxera 
de 1854 à 1873, p. 9) ont vu une nodosité « se développer en deux jours 
» sur une racine adventive naissante,sous l'influence de la piqure d’un seul 
» Phylloxera. » Quoique cela ne soit pas explicitement dit, il est probable 
que les auteurs ont voulu dire qu’elle était déjà indiquée, mais non adulte. 
Ce résultat concorde entièrement avec ceux que j'ai obtenus. Dans l’une 
de mes séries d’observations, J'ai constaté un changement notable d’une 
radicelle en moins de deux jours sous l’influence de deux insectes qui 
s'étaient fixés sur elle pendant la durée de cet intervalle. L’extrémité de 
cette radicelle avait déjà sous leur action doublé de diamètre et s'était no- 
tablement recourbée; à chacun des insectes correspondait, en outre, une 
dépression ; à cet instant le renflement offrait 3 millimètres de longueur 
totale; huit jours après, il en avait 13 et s’accrut encore : il était donc loin 
d’être adulte. 

», Quant au temps nécessaire pour déterminer la production du renfle- 
ment, il faut pour le déterminer des expériences nouvelles ; mais voici 
cependant ce que je puis rapporter. Sur une radicelle non encore modifiée 
s'était fixé un Phylloxera jeune. Quand il fut remarqué, il était en marche 
et se déplaçait encore ; il se fixa sur la racine, mais n’y demeura pas; deux 
jours après, il avait quitté la place qu’il avait momentanément choisie; il 
est probable que l'exposition des racines à l’air et à la lumière, les mouve- 
ments et dérangements nécessités par l’observation des autres renflements 
le forcèrent à s'éloigner. Il abandonna la radicelle et ne fut plus retrouvé; 
mais le peu de temps (deux jours au plus, quelques heures seulement, 
peut-être) pendant lequel il était demeuré à la surface et avait implanté 
son suçoir dans les tissus de la plante suffit pour faire naître, au bout de 
quatre jours, un renflement en forme de crochet. Il ne s’accrut pas démesu- 
rément, maisil fut très-appréciable, et son diamètre devint le double de celui 
de la radicelle. Ainsi donc, un séjour de l’insecte, quelque court qu’il soit, 
détermine la formation d’une hypertrophie. On voit en outre que l'effet 
s’est manifesté plusieurs jours après l’action du Phylloxera, et qu’il s’est 
produit entièrement quatre jours après le départ de l’insecte, On peut encore 
en conclure une chose assez singulière, c’est que la courbure en crochet 
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et surtout la dépression spéciale dans laquelle se loge le parasite sont dus 
à la piqûre plutôt qu’à l’action de présence et au séjour du Phylloxera en 
ce point; j'y reviendrai à propos de l'anatomie des renflements. 

» Cette action a été plus lente que si l’insecte eût été présent; l'effet, 
quoique notable, n’a été qu’ébauché et ne s’est pas continué, l'action qui le 
produisait ayant cessé. Un plus grand nombre d'insectes l'aurait accélérée, 
ainsi que cela résulte d’autres observations comparatives. 

» Quand un renflement à été abandonné par les insectes, qu’il parait 
stationnaire, il n’a pas pour cela perdu la propriété de se développer encore 
sous l'influence de nouvelles piqures, ainsi que je m’en suis positivement 
assuré. 

» Les assises cellulaires périphériques, qui ont pris une couleur brune, 
se fendillent sous l’effort de cet accroissement nouveau; on aperçoit dans 
les interstices du tissu éclaté la couleur blanc jaunûtre et pâle du paren- 
chyme situé au-dessous; les crevasses s’exagérent à mesure que le diamètre 
augmente et que les cellules nouvelles se multiplient. Les insectes nou- 
veaux venus, dans les cas que j'ai examinés, se logèrent dans le sillon laissé 
par les prédécesseurs fixés antérieurement au même point. 

» On peut donc dire que, lorsque l’insecte est demeuré peu de temps sur 
une radicelle, le renflement produit est peu important; quand il y reste 
plus longtemps, quand plusieurs parasites s’y rassemblent, les déformations 
s’accentuent, les hypertrophies s’exagèrent ; si le Phylloxera quitte une 
nodosité, celle-ci cesse bientôt de s’accroitre; s’il s’y fixe de nouveau, une 
nouvelle activité organique est déterminée par les nouvelles piqüres. 

» Ainsi les aliérations de la racine sont produites uniquement par l’action 
du suçoir de l’insecte ; elles dépendent du nombre des Phylloxeras et du 
temps pendant lequel ils demeurent sur cet organe; l’effet produit est entiè- 
rement local ét pour ainsi dire proportionnel à ce nombre et à ce temps. 

» Les vignes émettent des radicelles saines; le Phylloxera modifie ces 
radicelles et y développe des nodosités; ces nodosités développent elles- 
mêmes des radicelles saines que le Phylloxera vient encore occuper et alté- 
rer. À l’automne, toutes ces formations se décomposent, les plus anor- 
males disparaissant les premières. | 

» Quant à la plante, elle est épuisée : 

» 1° Parce qu’elle a nourri ces renflements dont le développement l’a 
déjà affaiblie ; 

» 2° Parce que les moyens nécessaires pour puiser sa nourriture dans 
le sol lui font défaut. | 
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» Quand les radicelles sont entiérement détruites, elle meurt. 

» Le Phylloxera est donc l’origine de tout le mal, parce qu’il détermine 
sur les racines des renflements qui périront à l’automne et priveront ainsi 
le végétal successivement de tous ses organes d'absorption. 

» L’insistance que je mets à rappeler ces faits et à chercher des preuves 
nouvelles, pour démontrer une chose si nette et si bien établie de tant 
d’autres façons, semblerait étrange, s’il n’était pas indispensable d’opposer 
sans cesse à des raisonnements vagues des faits précis. 

» Les partisans du Phylloxera-effet n’ont jamais sérieusement combattu 
l'opinion contraire à la leur; ils ne lui ont opposé que des expériences in- 
complètes et non concluantes, des opinions négatives, des faits sans préci- 
sion. Les faits que présente le développement comparatif de la racine saine 
et de Ja racine malade sont inexplicables dans leur hypothèse; je les mets 
au défi de donner raison, par une cause interne ou due à un ensemble de 
circonstances générales, des altérations physiques et anatomiques des ra- 
cines et des particularités qu’elles présentent dans leur marche ou leur 
accroissement, non plus que de celles qu’on observe à la mort-finale de 
l'organe. » 


M. L. Ducasse adresse une Note relative à une poudre destinée à jouer 
à la fois le rôle d'engrais pour la vigne et d’insecticide contre le Phyl- 
loxera. 


M. A. Paçans adresse une Note relative à l'emploi du sulfate de cuivre 
combiné avec les engrais, pour combattre la maladie de la vigne. 


Ces Communications sont renvoyées à la Commission du Phylloxera. 


M. le D' Grow, de Laon, soumet au jugement de l’Académie, par l’en- 
tremise de M. le baron Larrey, un manuscrit intitulé : « Remarques à 
propos d’une nouvelle application des greffes épidermiques ». M. Larrey 
analyse sommairement ce travail de la manière suivante : 


« L'auteur indique ou rappelle d’abord les expériences de M. Reverdin 
sur l'emploi des lamelles épidermiques dans le traitement des ulcères dont 
la cicatrisation n'avait pas été obtenue par d’autres moyens curatifs. Il 
énonce ensuite les objections adressées à ce nouveau mode d’autoplastie 
superficielle, et reconnaît enfin, d’après les succès obtenus par divers chi- 
rurgiens, le parti utile à en tirer pour la pratique. 
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» M. Guipon fait, à son tour, de ce procédé ingénieux une application 
rationnelle à une large plaie par déchirure, sur la face dorsale de la main, 
entièrement dépouillée de la peau, et il en rapporte l’intéressante observa- 
tion dans les détails les plus précis. Le but indiqué, mais difficile de la 
cure, était d'obtenir la cicatrisation de cette perte de substances, en 
prévenant la formation d’une cicatrice rétractile qui aurait empêché la 
flexion complète des doigts ou l’usage essentiel de la main. 

» L’insuccès, dans ce cas particulier, de la méthode ordinaire d’auto- 
plastie épidermique suggère à l’auteur un procédé opératoire dont l’effi- 
cacité assure enfin une cicatrisation durable de la plaie dans toute son 
étendue, en conservant aux doigts leurs mouvements, sauf une légère 
rétraction de l’annulaire et de lauriculaire. 11 imagine, à cet effet, de 
détacher de la peau de l’avant-bras des lamelles d’épiderme garnies de 
leur couche celluleuse ou de la superficie du derme et de les juxtaposer 
plus profondément à la surface de la solution de continuité, en les mainte- 
nant bien en place par un pansement contentif. 

» Les remarques de M. Guipon, à propos de cette observation, démon- 
trent la possibilité d’appliquer les greffes épidermiques à certaines plaies 
récentes, comme on l'avait déjà fait, en France ou à l'étranger, pour des 
plaies anciennes ou pour des ulcères rebelles à la cicatrisation. 

» L'auteur termine son travail par la description du mode opératoire 
employé par lui, et formule des conclusions favorables à la pratique de 
l’hétéroplastie, ou de ce mode d’autoplastie à distance, à condition de 
donner plus d'épaisseur et de consistance aux greffes épidermiques. » 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Rover adresse de nouveaux documents, relatifs à sa méthode pour 
le traitement chirurgical de l’ozene. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. R. pe Paz adresse une Note relative à un appareil destiné à mesu- 
rer la quantité de chaleur émise par le Soleil. 


(Renvoi à l'examen de M. Edm. Becquerel.) 


x 


M. K. Ricurer adresse une Note relative à un artifice permettant 
d'agrandir la sphère d'attraction d’un électro-aimant. 


(Renvoi à l’examen de M. Jamin.) 
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M. Pons adresse une Note intitulée « la Vie de l'Homme ». 


(Renvoi à l’examen de M. CI. Bernard.) 


M. À. Beauvais prie l’Académie de renvoyer sa seconde Communication, 


relative à un système destiné à prévenir les accidents sur les chemins de 
fer, à la Commission qui avait été nommée pour la première. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M.1e Manisrre px L’INsrRUCTION PUBLIQUE transmet l’ampliation du dé- 
cret par lequel le Président de la République autorise l’Académie à accep- 
ter le legs qui lui a été fait par M"° Guérineau-Delalande, pour être employé 
conformément aux conditions énoncées dans son testament. 


M. ze SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° « L’Instruction sur les paratonnerres, adoptée par l’Académie des 
Sciences », qui vient d’être publiée par M. Gauthier-Villars (1"° partie, 
1823, M. Gay-Lussac rapporteur; 2° partie, 1854, M. Pouillet rappor- 
teur; 3° partie, 1867, M. Pouillet rapporteur) ; 

2° « L'Histoire de l’Astronomie, depuis ses origines jusqu’à nos jours » ; 
par M. F. Hoefer. 


PHYSIQUE. — Sur divers cas d'intermittence du courant voltaique. Note 
de M. A. Cazns, présentée par M. Jamin. 


« En poursuivant les recherches que j'ai entreprises sur la chaleur des 
électro-aimants, j'ai eu l’occasion d’observer plusieurs cas d’intermittence 
du courant voltaïque, qui n’ont pas encore, je crois, été signalés. 

» Première expérience. — Un circuit voltaique est formé par 20 élé- 
ments moyens de Bunsen, et par une bobine de 960 spires, renfermant un 
tube de fer de 8 centimètres de diamètre et de 1 millimètre environ d’épais- 
seur. On peut le fermer ou l'ouvrir à volonté à l’aide d’une pointe de pla- 
tine et d’une couche de mercure, qui communiquent respectivement avec 
chacun des rhéophores. 
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» Lorsque le platine ne touche pas le mercure et qu’on les met en com- 
munication avec les armatures d’un condensateur à lame de verre (surface 
armée de 3 mètres carrés), on entend un bruissement continu dans le noyau 
de fer. Le même effet se produit lorsque, supprimant le condensateur, 
on interpose une couche d’alcool entre le mercure et la pointe de platine. 
Le bruit cesse quand on supprime l’alcoo!, de façon que le platine et le 
mercure soient séparés par une couche d’air, et aussi quand on plonge la 
_ pointe dans le mercure. 

» Ces faits indiquent que le courant passe à travers le verre dans le pre- 
mier cas, à travers l'alcool dans le second, et que son passage est intermittent. 
Le noyau de fer subit une succession rapide d’aimantations et de désaiman- 
tations alternatives, et chacune des désaimantations occasionne un faible 
bruit dans le noyau. La succession rapide de ces bruits constitue le bruis- 
sement qu’on entend. 

» Un galvanomètre indique seulement un courant continu dans le cas où 
le noyau de fer résonne. Cet instrument ne peut, en effet, indiquer autre 
chose, quand les intermittences sont très-rapprochées les unes des autres. 

» Je pense que la cause de celte intermittence est l’action condensante 
du verre et de l'alcool. Lorsque les deux faces du corps isolant, qui sont 
en contact avec les rhéophores, ont acquis un certain potentiel électrique, 
une décharge aurait lieu à travers la couche isolante; le magnétisme du 
noyau s’accroitrait pendant la charge du condensateur et diminuerait pen- 
dant sa décharge. Le bruit se produirait pendant la diminution du magné- 
tisme. Après chaque décharge, il s’écoulerait un certain temps avant que 
le condensateur fût rechargé, et le même phénomène se reproduirait indé- 
finiment. 

» On reconnait aisément que le noyau résonne pendant la diminution de 
son magnétisme : il suffit de plonger la pointe de platine dans le mercure, 
puis de la retirer; à l'instant où l’étincelle jaillit au point d'interruption, on 
entend un bruit relativement intense dans le noyau de fer. C’est seulement 
la rupture du circuit qui donne lieu à ce son; la fermeture ne produit aucun 
effet, au moins dans mon appareil. 

» M. de la Rive a découvert, en 1843, qu'un courant interrompu à 
l'aide d'un rhéotome engendre un son dans le fer d’un électro-aimant, mais 
je pense que le phénomène que je viens de décrire n’a pas encore été si- 
gnalé. 

» L’audition d’un son dans le noyau d’un électro-aimant peut être con- 
sidérée comme un nouveau procédé d'investigation; nous venons de la voir 
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révélant l’intermittence du courant, dans des circonstances où les méthodes 
connues sont insuffisantes. Je citerai nn exemple qui montre que cette mé- 
thode s'accorde avec les autres, quand on peut les employer simultané- 
ment. 

» Seconde expérience. — Lorsqu'on observe l’étincelle de rupture du cir- 
cuit précédent à l’aide du disque tournant, suivant le procédé que j'ai fait 
connaître à l’Académie le 7 avril dernier, cette étincelle paraît composée. 
Quand elle éclate dans l'alcool, et que la pointe de platine et le mercure 
communiquent avec les armatures du condensateur, le disque tournant 
montre que cette étincelle se compose de quatre ou cinq traits brillants suc- 
cessifs : l'intervalle des traits vaen diminuant à partir du premier. (J'ai déjà 
signalé la division de cette étincelle par un autre procédé, Bulletin de la 
Sociélé Philomathique, 13 mai 1865, et journal l’Institut, 31 mai 1865.) 

» Le bruit que produit l’étincelle de rupture présente un mode de divi- 
sion semblable. Il en est de même de celui qu’on entend dans le conden- 
sateur et de celui qui a lieu dans le noyau de fer : ces trois bruits sont com- 
posés exactement de la même manière. 

» La production d’un bruit dans le condensateur prouve qu’il y a une 
décharge partielle à travers la matière isolante, bien que celle-ci ne paraisse 
percée nulle part. 

» On augmente le bruit du condensateur en augmentant sa surface, 
jusqu’à une certaine limite qu'on ne peut dépasser. En même temps, on 
voit diminuer l’étincelle entre le mercure et la pointe de platine. Ces mo- 
difications indiquent un changement dans la distribution de l'électricité, 
que l’on pourrait analyser mathématiquement en considérant l’alcool de 
l'interrupteur comme la lame isolante d’un second condensateur, réuni 
au premier par les armatures de même signe. 

» Je pense qu'il n’y a pas de différence essentielle entre l’intermittence 
du courant, qui accompagne la rupture du circuit dans les circonstances 
que je viens de décrire, et celle que présente ma première expérience. 

» Troisième expérience. — La pointe de platine de l'interrupteur à mer- 
cure est vissée dans un écrou fixe, de façon qu’on puisse Ja faire monter 
ou descendre. Le mercure et la pointe communiquent respectivement avec 
les armatures d’un condensateur, de r mètre carré environ de surface. Le 
reste du circuit est disposé comme précédemment. 

» La pointe étant plongée dans le mercure, on l’élève graduellement 
jusqu’à ce que l’étincelle jaillisse à travers l’alcool. Dès lors, la pointe 

C,R., 1873, 2° Semestre, (T, LXXVII, N° 19.) 142 


( 1098 ) 
restant fixe, une succession d’étincelles s'établit et persiste pendant 
longtemps. Ces étincelles sont vives et bruyantes; on peut aisément les 
compter. 

» Il est évident que le niveau du mercure oscille au-dessous de la 
pointe. | 

» Voici une cause possible de cette oscillation; l’étincelle étant formée 
par la vapeur de mercure, la force élastique de cette vapeur déprime le 
niveau du liquide; celui-ci revient à son niveau primitif, le dépasse en vertu 
de sa vitesse acquise et rejoint la pointe de platine. En retombant, le mer- 
cure produit une nouvelle interruption et le même phénomène se renou- 
velle. 

» Cette cause purement mécanique ne peut être la seule : car les cir- 
constances favorables à ce nouveau mode d'interruption automatique sont 
celles qui accompagnent la décomposition de l’étincelle de rupture en un 
petit nombre de traits brillants successifs. On reconnaît cette corrélation 
en changeant l’étendue du condensateur, ce qui modifie le nombre des 
divisions de l’étincelle. C'est ainsi qu’en diminuant la surface de ce 
condensateur on voit les étincelles se succéder de plus en plus rapi- 
dement, et finalement, quand on supprime ce condensateur, on n’a plus 
qu'un arc voltaïque crépitant. Il est probable que la période d’oscillation 
du mercure comprend un nombre déterminé d’intérmittences dans la dé- 
charge du condensateur, et que ces deux causes sont dans une dépendance 
mutuelle. 

» Je crois qu’on doit assimiler la décharge à travers l’air, sous forme d’arc 
voltaique, et la décharge à travers le verre dont la première expérience 
nous fournit un exemple, et que les crépitations bien connues de l’arc vol- 
taique sont dues à la même cause que les phénomènes dont je viens de 
parler. Tous ces faits seraient rattachés les uns aux autres à l’aide d’une 
proposition unique : l’interposition d’une résistance convenable dans le circuit 
vollaique détermine l’intermittence du courant. Les lois de cette intermittence 
devront être étudiées avec interposition d’un condensateur, parce que les 
périodes sont assez longues pour être observées facilement. Les lois trou- 
vées de cette manière seront ensuite généralisées et devront conduire aux 
lois connues des courants qu’on regarde comme continus. 

» On ne saurait négliger de tirer de l’ensemble de ces considérations 
cette importante conclusion, que le courant est une succession de modifications 
qui s’accomplissent périodiquement dans le circuit. » 
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PHYSIQUE. — Sur un procédé destiné à constater les nœuds dans un tuyau sonore. 
Note de M. Boursouze, présentée par M. Jamin. 


« Les nœuds de vibration dans les tuyaux sont les lieux où l'air est im- 
mobile, mais où il subit des compressions et des dilatations alternatives, 
synchrones avec la durée de la vibration. On les constate ordinairement 
en montrant qu’une membrane couverte de sable, introduite dans le tuyau, 
ne vibre pas. 

» M. Kœnig a imaginé de placer dans la paroi une capsule, fermée inté- 
rieurement par une membrane flexible et dans laquelle circule un courant 
de gaz d'éclairage qu’on allume. Quand le tuyau porte la membrane com- 
primée, il dilate alternativement le courant d'hydrogène carboné et la 
flamme éprouve des oscillations, que l'on constate en les regardant dans 
un miroir tournant. Ce procédé est excellent, mais il ne se prête point aux 
projections qu'il est nécessaire de faire dans les cours. 

» Je remplace ces capsules par une simple membrane de caoutchouc 
flexible, sur laquelle je colle un miroir argenté très-léger qui oscille avec 
elle. Par conséquent, si l’on fait réfléchir sur ce miroir les rayons partis d’un 
point lumineux et qu’on en projette l’image avec une lentille, on voit cette 
image s’allonger, comme dans les expériences de M. Lissajous, et souvent 
se transformer en une ellipse; elle a son maximum d’allongement quand le 
miroir est au nœud, elle se rapproche de l’immobilité et s’y maintient quand 
le miroir s'éloigne du nœud pour se placer sur un ventre. 

» On peut placer cette membrane à l'extrémité des résonnateurs de Hel- 
moltz, ou à l’extrémité d’un tube de caoutchouc fixé à l’extrémité de ces 
instruments, et l’on s'assure que le miroir vibre quand on produit dans le 
voisinage un son mixte, contenant la note propre aux résonnateurs. , 

» Ce nouveau procédé remplace avantageusement, dans les cours et dans 
les recherches d'investigation, ceux dont on a jusqu’à présent fait usage. » 


HYGIÈNE. — Action de l’eau aérée sur le plomb, considérée au point de vue 
de l'hygiène et de la médecine légale. Note de M. F'orpos. 


« Les chimistes ont étudié l’action de l’eau sur le plomb, à propos des 
tuyaux dont on se sert pour la conduire et des réservoirs dans lesquels 
on la conserve: ils ont constaté que l’eau pouvait, dans certains cas, con- 
tenir des sels de plomb; de là des plaintes formulées à différentes reprises 
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contre l'emploi de pareils tuyaux pour la distribution des eaux dans les 
villes; mais on s’est, je crois, beaucoup exagéré le danger; du moins je 
n’ai rencontré, dans quelques essais, et en opérant sur 10 litres, que des 
traces de plomb dans l’eau de la pharmacie de l’hôpital de la Charité. 
Si danger il y a, il me paraît bien minime à côté de celui que présente un 
autre emploi fréquent du plomb, comme on va le voir par les expériences 
qui font l’objet de cette Note, et que j'ai l'honneur de soumettre au Juge- 
ment de l’Académie. 

» Quand on ajoute du plomb avec de l’eau dans une fiole à médecine, 
on voit l’eau se troubler rapidement, et bientôt il se forme un dépôt blan- 
châtre qui n’est autre chose que du carbonate de plomb ou céruse; en 
même temps une couche très-légère de céruse se trouve fixée sur les parois 
du vase, et y adhère tellement que l’on ne parvient pas à l'enlever par des 
lavages répétés. Cette couche est visible quand on examine la fiole avec at- 
tention, et elle enlève au verre une partie de sa transparence. Vient-on à 
introduire dans la fiole quelques grammes d’eau acidulée par lacide ni- 
trique (5 grammes pour 1000 d’eau), de manière à pouvoir mouiller les 
parois, la couche disparaît, le verre devient très-limpide et l’on obtient une 
dissolution qui précipite en jaune par l’iodure de potassium, en noir par 
l'hydrogène sulfuré, et en blanc par l'acide sulfurique. Cette dissolution 
renferme donc un sel de plomb. 

» J'ai répété celte expérience avec des flacons et des bouteilles en verre 
de composition différente, verre blanc, verre vert, verre bleu, verre noir : 
tous ces verres m'ont donné le même résultat. La quantité de plomb qui 
reste dans les bouteilles est très-variable ; toutefois, dans mes expériences, 
elle ne m’a pas paru dépasser 1 centigramme de plomb par litre; dans 
quelques essais de dosage, j'ai obtenu de 4 à 6 milligrammes. 

» Je me suis alors demandé ce qui arrive quand on introduit dans des 
bouteilles rincées avec du plomb des liquides alimentaires ou médica- 
menteux capables de dissoudre la céruse, et j'ai fait les expériences sui- 
vantes : 

» J'ai introduit dans des fioles de 250 grammes, passées au plomb : 
1° du vin blanc, 2° du vin rouge, 3° du vin de quinquina, 4° du vinaigre. 
Au bout de deux jours de contact, j'ai filtré tous ces liquides, et je les ai 
traités par l'hydrogène sulfuré : il s’est produit une coloration brune dans 
le vin blanc et dans le vinaigre; cette coloration est masquée par la matière 
colorante rouge dans le vin rouge et le vin de quinquina. J'ai recueilli sur 
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de petits filtres le sulfure de plomb produit, et, après avoir brülé les filtres, 
j'ai traité les cendres par un peu d’acide nitrique dans de petites capsules 
placées sur un bain de sable. J'ai évaporé à siccité ; l'examen des résidus, 
fait dans les capsules mêmes, indique la présence d’un sel de plomb. Une 
goutte ou deux de solution d’iodure de potassium (5 grammes d’iodure 
pour 100 d’eau) donne de l’iodure de plomb jaune, et la solution d’acide 
sulfhydrique produit une coloration noire; tous les liquides soumis à l’ex- 
périence se sont donc chargés d’une quantité notable de sel de plomb. 

». Les faits que je viens de rapporter me paraissent offrir un grand intérêt 
au point de vue de l’hygiène. Tout le monde sait que l’on est dans l’usage 
de nettoyer avec du plomb les bouteilles destinées à contenir des liquides 
alimentaires ou médicamenteux ; et les tonneliers, avant de mettre le vin 
en bouteilles, ont l’habitude de passer celles-ci au plomb et de les rincer 
ensuite à l'eau une fois seulement, de sorte que les bouteilles retiennent 
non seulement le carbonate de plomb adhérent, mais encore celui qui peut 
y rester par suite d’un lavage insuffisant; ce qui fait que le vin dont on les 
remplit se charge d’une quantité plus ou moins grande de sel de plomb, 
et devient plus ou moins dangereux pour la santé. Nul doute qu’un pareil 
vin n’ait, dans beaucoup de circonstances, occasionné des indispositions 
passagères, ou même des affections graves, dont la cause estrestée inconnue. 
Ne serait-ce pas aussi à l’usage de ce vin plombifère qu’il faudrait attribuer 
la plupart de ces maladies aiguës ou chroniques des organes de la digestion, 
si fréquentes dans les villes, où l’on boit généralement plus de vin en bou- 
teilles que dans les campagnes. C’est aux médecins à le rechercher. 

» Puissent mes observations attirer l'attention de l'autorité chargée de 
veiller à la santé publique, et l’amener à prendre des mesures efficaces pour 
empêcher, à l'avenir, l'emploi du plomb pour rincer les bouteilles. 

» Mes expériences me paraissent présenter encore un autre genre d’in- 
térêt; considérées au point de vue de la médecine légale, les experts 
devront en tenir compte, lorsque, dans un cas d’empoisonnement, ils 
auront constaté la présence du plomb dans les organes. Si la quantité de 
plomb trouvée par les experts est très-minime, il y aura lieu de s’en- 
quérir de la pureté des boissons alimentaires on médicamenteuses prises 
avant la mort, ces boissons pouvant contenir accidentellement des sels de 
plomb. 

» Enfin ces expériences sont de nature à expliquer la présence fréquente 
du plomb dans nos organes, constatée, il y a plus de trente ans, par MM. De- 
vergie et Hervy : ce qui a porté ces deux chimistes à dire que le plomb 
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existe à l’état normal dans le corps de l'homme, opinion partagée par 
Orfila (1). » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur la présence et le dosage du titane et du vanadium 
dans les basaltes des environs de Clermont-Ferrand. Note de M. V. Rousse, 
présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Le titane a été reconnu dans le basalte depuis très-longtemps; néan- 
moins, on ne s'est guëre occupé jusqu'ici de rechercher dans quelles pro- 
portions il peut s’y trouver. Quelques échantillons en renferment cepen- 
dant assez pour qu'il soit intéressant de s’y arrêter. 

» Dans ses analyses et ses recherches, M. Cordier a trouvé le titane dans 
le basalte à l'état de fer titané, et M. Delesse a confirmé cette indication. 
Enfin, M. Richard Apjohn a indiqué la teneur en acide titanique de deux 
basaltes d'Italie. En étudiant, sous ce point de vue, les basaltes des envi- 
rons de Clermont-Ferrand, je les ai trouvés plus riches en titane qu'aucun 
de ceux qui avaient été analysés jusqu'ici. 

» Pour retirer le titane des basaltes à l’état d’acide titanique, on peut 
opérer comme il suit. On fond la matière pulvérisée avec trois fois son poids 
de carbonate de soude; la masse refroidie est pulvérisée et traitée par l’eau 
aiguisée d’acide chlorhydrique, évaporée à siccité, chauffée pendant vingt- 
quatre heures au bain-marie, et reprise par l’eau acidulée, puis filtrée. La 
silice éliminée est, après calcination, mise à digérer pendant douze ou dix- 
huit heures, à chaud, avec de l'acide sulfurique concentré, traitée, après 
refroidissement, par une grande quantité d’eau froide et filtrée. On répète 
cette opération, et les liquides réunis sont additionnés d’ammoniaque qui 
précipite l'acide titanique. On le filtre, lave et calcine (A). Le liquide, sé- 
paré de la silice, renferme aussi de l'acide titanique. Pour l’en retirer, on 
le traite par le sulfate de soude, l'acide sulfureux et l'hyposulfite de soude; 
on fait bouillir vingt minutes, et l’on sépare par filtration le précipité formé 
de soufre, d’alumine et d’acide titanique. Le soufre est enlevé par une cal- 
cination ménagée, et le reste est mélangé au précipité A, mis à digérer à chaud 
avec l'acide chlorhydrique pur et concentré, dans un tube fermé à la lampe, 
afin d'éliminer l’alumine. Après cette série d'opérations, l’acide titanique 
reste seul; il est alors séché et pesé. 

» Les mêmes basaltes renferment aussi du vanadium, mais en proportion 


(1) Voir les observations faites par M. Dumas au sujet de cette Note, aux Communica- 
tions des Membres, p. 1054. 
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beaucoup plus faible. Pour en retirer une quantité appréciable à la ba- 
lance, il est nécessaire d’opérer sur un poids vingt fois plus fort que pour le 
titane. 

» Le basalte est fondu avec le carbonate de soude et la masse oxydée par 
un peu de salpêtre, Après refroidissement, la matière est pulvérisée et traitée 
par une assez grande quantité d’eau bouillante, filtrée et lavée parfaitement. 
Le liquide est évaporé, bouilli avec du carbonate d’ammoniaque et filtré, 
traité par le sulfhydrate d'ammoniaque et laissé au repos pendant deux ou 
trois jours. Si la solution renferme du vanadium, on voit apparaître à ce 
moment la belle couleur rouge du sulfure de vanadium en dissolution dans 
le sulfure alcalin. On filtre et l’on verse dans la liqueur de l’acide chlorhy- 
drique qui précipite le sulfure de vanadium mélangé de soufre; ce dernier 
disparaît en soumettant le mélange à une calcination modérée; le sulfure 
de vanadium VS? est pesé. 

» Le tableau ci-après donne, en centièmes, la teneur en titane et en va- 
nadium des basaltes d'Auvergne que j'ai étudiés : 


Titane Vanadium 
Provenance des basaltes. pour 100 parties. pour 100 parties. 

Puy-de-Dôme (col de Ceyssat).. .... 1,9Ôt 0,023 
COIN EE Ne ee nn de Een e à 1,792 0,020 
TENTE MSA PALETTE 1,549 0,012 
MARIO TELE ee bc eme 1,451 0,015 
ÉTRO VIS ET see es de ue axe 25376 0,011 
Montrognon...... spl ie ss lee . 0,707 0,017 
Montaudoux........ Per nette 0,80 0,019 
Royat (près la Grotte)..,..,...., à. 0,731 0,006 
Prudelle..... Pass A LEE 1,786 o,011 
Chan En eee rebe ne 1,890 0,008 


» Je continue ces recherches, et je me réserve de comparer, sous le rap- 
port de leur teneur en titane, les coulées diverses de basalte et les diverses 
parties d’une même coulée. 

» Ce travail a été fait au laboratoire de chimie de la Faculté des Sciences 
de Clermont-Ferrand. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Méthode de dosage du sucre au moyen du fer. 
Note de M. Evu. Rurrarp, présentée par M. Balard. 


« L’acide tartrique, l’acide malique, l'acide citrique, l’albumine, le 
sucre possèdent la propriété connue d'empêcher la précipitation du fer 
dans les liqueurs alcalines. 
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» Du fer peroxydé, en dissolution dans une liqueur acide ne contenant 
_pas de sucre, est précipité aussitôt que la liqueur est neutralisée par l’am- 
moniaque; mais, si le fer et le sucre se trouvent dans un certain rapport 
déterminé ousi le sucre est en excès, on obtient, après saturation par l’ammo- 
niaque, un composé sucro-ferrique ammoniacal d’une belle couleur rouge, 
qui reste soluble dans la liqueur, pourvu qu’elle ne contienne aucun des 
métaux alcalino-terreux. | 
» Ayant étudié, comme élève de M. Juette, la méthode de dosage de 
l'acide tartrique qu'il a indiquée le premier d’après ces principes et qui a 
été présentée à l’Académie, j'ai cherché à en faire l’application au dosage 
du sucre, et j'ai reconnu que ce dernier participe exactement aux mêmes 
propriétés. 

» Il importe pourtant d'établir deux distinctions, suivant l’état du fer 
peroxydé dans la solution. 

» S'il est à cet état, encore imparfaitement connu, que l’on désigne 
sous le nom de peroxyde modifié et qu'on obtient en chauffant pendant 
longtemps à 100 degrés une solution neutre ou acide de perchlorure de fer 
cristallisé, 100 milligrammes de fer exigent pour rester en dissolution, en 
présence de l’ammoniaque, 25,710 de sucre. 

» Si, au contraire, on prépare la solution en dissolvant simplement 
dans l’eau pure du perchlorure de fer cristallisé, sans adjonction d’acide, 
100 milligrammes de fer n’exigent que 2,587 de sucre pour rester en 
dissolution. 

» Si donc à cette solution on ajoute par 100 milligrammes de fer 2f",587 
de sucre en toute quantité supérieure, puis de l’ammoniaque, de manière à 
rendre la liqueur très-nettement alcaline, on obtient, après avoir agité 
énergiquement, une liqueur rouge d’une limpidité parfaite et durable. 

» Si, au contraire, à 100 milligrammes de fer on ajoute 25,587 de 
sucre où une quantité inférieure, puis de l’ammoniaque en excès, la 
liqueur, d’abord louche, laisse promptement déposer le précipité si carac- 
téristique de peroxyde de fer. 

» Le composé soluble qui se produit dans le cas d’une proportion de 


; Lee 2,408 : ’ ; 
sucre égale ou supérieure à = persiste en présence de l'alcool, de l’éther; 
2 


mais il est détruit par la chaleur ou par les sels calcaires et sa précipitation 
est activée par les sels ammoniacaux ajoutés en excès. 

» Toutefois, des expériences m'ont démontré que l’erreur qui résulterait 
de la précipitation produite dans les liqueurs limpides par le chlorhydrate 
d’ammoniaque formé dans l'essai est négligeable. 
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» Dans la pratique, on dissoudra 25%, 870 ou 37,100, suivant l’état de 
la solution ferrique, du sucre à essayer; on ajoutera quelques gouttes 
d’oxalate d’ammoniaque pour précipiter la chaux; on filtrera et l’on com- 
plétera un volume de 250 centimètres cubes; on prélèvera 25 centimètres 
cubes, et, suivant le nombre 7 de centièmes de sucre pur renfermé dans 
l'échantillon, on pourra ajouter #7 centièmes de fer, qui resteront dissous. 

» On arrivera donc à avoir, dans deux essais, des résultats différents, 
savoir : 

Avec x milligrammes de fer, solution limpide, 
Avec n +1, précipité, 


n étant le nombre de centièmes de sucre que contient l'échantillon. 

» L'action du sucre interverti est plus forte que celle du sucre cristalli- 
sable, 11 suffit de of", 357 de sucre cristallisable interverti par lacide chlor- 
hydrique pour maintenir en dissolution 100 milligrammes de fer à l’état de 
peroxyde modifié. 

» Or, comme certains sucres, exotiques principalement, renferment du 
sucre interverti qui peut fausser les résultats, j’évite complétement cette 
cause d’erreur en agitant à froid le sucre à essayer avec de l'alcool à 95 de- 
grés et filtrant la liqueur. Le sucre interverti et quelques substances orga- 
niques acides passent en dissolution, tandis que le sucre reste indissous. 

» Le procédé que je viens d'indiquer, et que j'ai appliqué bien souvent 
aux nombreuses analyses de sucre qu’il m’a été donné d'effectuer, m’a 
toujours fourni des résultats identiques à ceux du saccharimètre; il peut 
remplacer avantageusement cet instrument et pourrait, je crois, être mis 
sans difficulté entre les mains des employés de la régie pour la perception 
de l’impôt sur les sucres. » 


HISTOLOGIE. — Quelques faits relatifs au développement du tissu osseux. 
Note de M. EL. Ranvier, présentée par M. CI, Bernard. 


« Depuis le remarquable travail de H. Müller (1) sur le développement 
du tissu osseux, travail qui a ouvert pour l’histogénèse une voie entière- 
ment nouvelle, un très-grand nombre d’histologistes se sont occupés de la 
même question, Ce serait sortir des limites de cette Note que de reprendre 
tous ces travaux. Mon intention est de donner simplement ici les princi- 


(1) H, Muires, in Zeitschrift für Wissensch, Zoologie, &. IX, p. 147. 
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paux résultats de recherches que j’ai commencées il y a dix ans et que j’ai 
presque constamment poursuivies depuis cette époque. 

» Je ne m'occuperai que des os en voie de croissance et développés aux 
dépens des masses cartilagineuses du squelette primitif. Pour les étudier, 
je me suis arrêté à la méthode suivante : des os d’embryon, séparés des 
parties molles qui les entourent, leur périoste étant soigneusement con- 
servé, sont placés dans de l'alcool absolu pendant vingt-quatre heures, 
puis dans une solution saturée d’acide picrique. Lorsque, sous l'influence 
de ce dernier réactif, les sels calcaires sont complétement dissous, ce dont 
on juge à la flexibilité de los, celui-ci est plongé dans une solution siru- 
peuse de gomme arabique pendant quarante-huit heures, ensuite dans de 
l'alcool à 4o degrés. Apres l’action de ces divers réactifs, le cartilage, la 
substance osseuse, la moelle et le périoste ont acquis une même consis- 
tance, et il est alors facile de pratiquer des coupes régulières dans des di- 
rections déterminées. Ces coupes sont mises pendant vingt-quatre heures, 
ou plus, dans l’eau distillée, qui dissout la gomme; après cela, elles sont 
colorées avec le picrocarminate d’ammoniaque et montées dans la glycé- 
rine, pour en faire des préparations persistantes. On peut traiter de la 
même façon des os dont le système vasculaire a été préalablement injecté 
avec le bleu de Prusse liquide. Ces diverses préparations montrent des dé- 
tails de structure extrêmement délicats, que l’on ne voit aussi bien par 
aucun des procédés antérieurement mis en usage. Au moment où je rédige 
cette Note, j'ai sous les yeux un grand nombre de ces préparations. 

» Je laisse de côté le dépôt de sels calcaires, précédé d’un agrandisse- 
ment et d’un arrangement spécial des cellules de cartilage, qui caractéri- 
sent l'apparition du point d’ossification. Je suppose connue la disposition 
du cartilage d’ossification, et je passe de suite à l’observation de la ligne qui 
sépare los en voie de développement de son cartilage primitif. Cette ligne est 
généralement droite. Lecartilagefinitbrusquement ; commence alorsuntissu 
alvéolaire, dont les travées sont formées par la substance cartilagineuse in- 
filtrée de sels calcaires, et dont les alvéoles correspondent aux capsules 
primitives. Ces alvéoles présentent de nombreuses communications et 
constituent un système caverneux, continu, renfermant des vaisseaux san- 
guins et de la moelle embryonnaire. Sur des préparations injectées et bien 
réussies, les premiers alvéoles, c’est-à-dire ceux qui font suite au cartilage, 
présentent chacun une anse vasculaire dont la convexité est en rapport 
direct avec une capsule secondaire destinée à disparaître bientôt. Je pense 
que la résorption de cette capsule, qui va mettre la cellule en liberté et 
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concourir à l'agrandissement de l’alvéole, est sous la dépendance de l’ac- 
croissement du vaisseau capillaire disposé en anse. J’ai trouvé souvent chez 
de jeunesembryons d’'Homme, de Chien, de Bœuf, de Mouton et de Lapin, 
sur les lignes d’ossification du fémur, du tibia, de l’humérus et d’autres os 
longs, des anses capillaires terminales, dilatées à un degré tel, que l’alvéole 
en était rempli et paraissait plein de globules rouges du sang. Déjà Lovin (1) 
a soutenu que, dans le processus de l’ossification, les vaisseaux jouent le 
rôle le plus important et qu’ils apportent avec eux non-seulement les ma- 
tériaux nutritifs, mais encore les éléments cellulaires de la moelle. 

» Je passe sous silence les phénomènes qui se montrent dans les alvéoles 
médullaires, lors de la formation des corpuscules osseux et de la substance 
osseuse. Je dois indiquer seulement que, dans l’os développé aux dépens du 
cartilage, on retrouve toujours des vestiges de la substance cartilagineuse 
sous la forme de petites masses triangulaires ou quadrangulaires dont les 
côtés courbes se regardent par leur convexité. Sur des préparations teintes 
au carmin, ces figures sont incolores, tandis que la substance osseuse est 
colorée. Elles se colorent en violet foncé par le bleu de quinoléine, en bleu 
par le bleu d’aniline, et en violet par l’hématoxyline. C’est M. Kôlliker 
qui m'a montré dernièrement l’action de l’hématoxyline ‘sur les os em- 
bryonnaires, et il m’a offert des préparations démonstratives, mais infé- 
rieures, même à ce point de vue, à celles que l’on obtient par les autres pro- 
cédés. 

» Ce queje viens d'exposer établit qu’il est toujours facile de reconnaître 
les portions d’un os, développées directement aux dépens du tissu cartilagi- 
neux, de celles qui se forment à la surface de l’os. Ces dernières sont celles 
qui présentent le plus grand intérêt, surtout depuis les expériences si jus- 
tement estimées de mon savant ami M. Ollier : aussi ont-elles particulière- 
ment attiré mon attention. 

» Sur une coupe longitudinale bien réussie d’un os long d’un embryon 
de Mammifère, passant par l’axe de l’os et comprenant le cartilage épi- 
physaire, le périoste et l’os proprement dit, il est facile de voir la limite 
entre l'os périoslique et l’os cartilagineux. Ce dernier occupe le centre et 
rappelle la coupe longitudinale d’un sablier. I’os périostique forme de 
chaque côté une figure semilunaire. Il serait possible de représenter l’os, 
à cette période de développement, par un schéma ainsi compris : un sablier 
figurant l'os cartilagineux est placé debout dans un vase cylindrique re- 


(1) Studieroch Undersükninger ofver Benvüfnaden, Stockholm, 1863. 
143. 
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présentant le périoste ; l’espace compris entre eux correspondrait à l'os pé- 
riostique. Cette forme ne se montre pas dans toutes les phases de la crois- 
sance d’un os long; mais elle existe toujours à une certaine période du 
développement, et je la choisis entre les autres parce qu’elle est la plus 
essentielle. | 

» Si nous considérons maintenant la ligne d’ossification qui établit la 
limite de l’os et du cartilage, nous observerons, aux extrémités de cette 
ligne, une encoche creusée dans le cartilage. Il est clair que cette encoche 
correspond, sur l'os considéré dans son entier, à une rainure circulaire. 
C’est sur cette encoche, encoche d'ossification, que je désire surtout attirer 
l'attention, parce qu’on y observe des détails de structure dont on ne peut 
méconnaître l'importance au point de vue de la formation de los. De la 
voute de l'encoche d’ossification partent des fibres qui, à leur origine, se 
confondent avec la substance fondamentale du cartilage, s’incurvent du 
côté de l’os embryonnaire et y pénètrent. 

» Le vénérable M. Sharpey (1) a-observé, il y a déjà longtemps, dans 
les os complétement développés, des fibres spéciales qui portent son nom. 
Il n’est pas douteux que les fibres dont je viens de parler deviendront des 
fibres de Sharpey; mais elles ne peuvent être encore considérées comme 
telles : aussi les appellerai-je fibres arciformes. Il convient d'étudier les fibres 
arciformes chez les embryons de Mouton, parce qu’elles s’y montrent avec 
une grande netteté. Elles existent cependant chez tous les autres mammi- 
fères que j'ai étudiés à cet effet. Dès qu’elles ont dépassé la limite du car- 
tilage, ces fibres sont séparées les unes des autres par des cellules arrondies 
ou légèrement polyédriques, disposées en trainées. Ces cellules me sem- 
blent provenir des cellules du cartilage, devenues libres après la dispari- 
tion de leurs capsules. Uné série d'éléments intermédiaires, dont on ne 
pourrait donner une idée que par des dessins, viennent à l’appui de cette 
manière de voir. Ces cellules, nées dans le cartilage et placées entre les 
fibres arciformes, prennent peu à peu les caractères des cellules que 
M. Gegenbaur (2) a appelées ostéoblastes. C’est sous cette forme qu’on les 
observe le long des fibres arciformes, lorsque ces dernières pénètrent dans 
l'os embryonnaire, ou plutôt lorsqu'elles se recouvrent de substance os- 
seuse pour constituer les premières travées sous-périostiques de l’os. 

» Les fibres arciformes sont des fibres directrices de l’ossification; on 


(1) Srarrev, in Quain's Anatomy, 1867, t. I, p. 05. 
(2) Gecenraur, in Jenaische Zeitschrift für Medicin, p. 343; 1864. 


( 1109 ) 
les retrouve dans l’intérieur de l’os et sur des coupes transversales de 
celui-ci; elles se montrent, dans les systèmes de lamelles intermédiaires, 
sous la forme de petits cercles ponctués. Sur la face externe du cartilage 
comprise dans l’encoche, et en decà de la ligne d’ossification, il se forme 
une première lame osseuse que j'appelle écorce osseuse périchondrale. Celle-ci 
établira plus tard la limite entre l’os cartilagineux et l’os périostique. 

» Je ne puis entrer ici dans de plus grands détails, bien qu'il me reste 
beaucoup à dire sur les rapports des fibres arciformes avec le périoste, les 
ligaments et les tendons : j’en ferai le sujet d’un travail plus étendu. J'ajou- 
terai seulement que les os des Grenouilles, qui sont si rudimentaires, puis- 
qu'ils sont constitués par un simple système de Havers, présentent une 
disposition vraiment démonstrative de l’encoche d’ossification. Le carti- 
lage primitif se transforme directement en tissu médullaire, et le cylindre 
osseux est entièrement formé par l’encoche d’ossification. 

» Les faits consignés dans cette Note ont été observés dans le labora- 
toire d’Histologie du Collége de France et ont déjà été exposés aux per- 
sonnes qui y ont suivi mes conférences, » 


ENTOMOLOGIE. — Sur les Pemphigus du Pistacia Terebinthus, comparés 
au Phylloxera quercüs. Note de M. Dennis, présentée par M. Milne 
Edwards. 


« Un travail de M. Balbiani, inséré dans les Comples rendus, séances des 
13 et 20 octobre de cette année, contient des faits sur la manière dont se 
reproduisent les Phylloxeras du chêne, lesquels, outre l’intérêt qu’ils pré- 
sentent par eux-mêmes, sont d’une importance incontestable, puisqu'ils 
contribueront à jeter du jour sur les diverses phases de l'existence du 
redoutable destructeur de nos vignobles. Parmi ces faits, dont je ne mets 
pas en doute l’exactitude, qu’il me soit permis de citer une petite omission, 
que je regrette d’avoir à relever, parce qu’elle me regarde. 

» M. Balbiani, après avoir mentionné ses observations, se demande 
s’il existe dans les archives de la Science des faits analogues à ceux qu’il 
vient d'exposer, et il cite l’Ascaris nigrovenosa, le Leptodera appendiculata, 
et certains Rotateurs, tels que les Brachionus, chez lesquels la reproduction 
offre des anomalies qui ont quelques rapports avec celles qu’il a constatées 
chez le Phylloxera quercüs. IL aurait pu trouver dans le volume même des 
Annales des Sciences naturelles qui renferme une portion de son intéressant 


Mémoire sur la Génération des Aphides (t. XV, octobre 1877, art. 8, p. 3 
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et suiv.) des faits qui se rapprochent bien plus de ceux qu'il a observés, et 
qui ont trait à des animaux qui ont une affinité très-grande avec le Phyl- 
loxera, les Pemphiqus, Aphidiens qui vivent sur le Térébinthe. 

» En effet, chez ceux-ci, on observe unesimilitude presque complète avec 
ce qui se passe chez le Phylloxera quercüs: un premier individu, issu d'un 
œuf, produit sans fécondation, dans une galle, une première génération 
qui demeure aptère, laquelle en enfante de la même manière une seconde, 
qui prend des ailes; celle-ci abandonne l’arbre où elle a vécu jusque-là et, 
toujours sans fécondation sexuelle, produit des individus de troisième 
génération, qui probablement, après avoir passé l'hiver en un lieu qu'il 
reste encore à trouver, reviennent au printemps avec des ailes sur les 
branches du Térébinthe, où ils déposent chacun une progéniture se com- 
posant de petits individus, les uns mâles, les autres femelles. Ceux-ci com- 
posent la quatrième génération, s’accouplent et n’ont d’autres distinction 
que celle de donner une nouvelle impulsion à la vie par la fécondation. 
C'est leur rôle essentiel, ou mieux leur rôle unique : aussi sont-ils dépourvus 
de tout organe qui leur servirait à la préhension des aliments; ils n’en ont 
pas besoin pour l’accomplissement de la fonction qui leur est dévolue et 
qu'ils rempliront dans un temps très-court. 

» Les principales différences qui existent entre les Phylloxera et les Pem- 
phigus consistent en ce que, dans ceux-là, les individus qui produisent les 
mâles et les femelles sont de deux sortes, les uns munis, les autres dépourvus 
d’ailes, tandis que chez ceux-ci, ces individus sont tous doués de ce moyen 
de locomotion; en ce que, chez les Pemphigus, l'œuf unique reste dans la 
femelle, dont la peau durcie lui sert d’enveloppe; de cette sorte de kyste sort 
un individu qu’on peut appeler de cinquième génération, qui recommence 
le cycle des reproductions; et ensuite en ce que M. Balbiani n’a remarqué 
ou du moins n’a cité aucune différence entre les diverses générations, si ce 
n’est l’absence ou la présence des ailes, tandis que, chez les Pemphigus, les 
cinq générations, qui se succèdent dans un ordre parfaitement déterminé, 
ont des formes diverses, qui pourraient les faire prendre pour autant d’es- 
pèces différentes ; à quoi l’on peut ajouter encore queles diverses générations 
de Pemphigus, excepté la dernière, se composent d'individus tous produits 
vivants, tandis que, chez les Phylloxeras, toujours ils sortent d’un œuf 
pondu; mais il faut convenir que les ressemblances sont plus importantes 
que les différences. » 


« M. Muxe Evwanps, en présentant la Note précédente, ajoute que 
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M: Balbiani ne manquera pas de citér les observations intéressantes de 
M. Derbès dans le Mémoire sur le Phylloxera du chêne, dont un extrait 
a été publié dans les Comptes rendus, mais qu’il y a, entre ce dernier in- 
secte et les pucerons des différences considérables dans le mode de re- 
production, l’un étant toujours ovipare, l’autre tantôt vivipare, tantôt ovi- 
pare. Or les Pemphiqus sont des pucerons. » 


ZOOLOGIE. — Sur un nouveau genre de Lémurieñ fossile, récemment découvert 
dans les gisements de phosphate de chaux du Quercy. Note de M. H. Firuor, 
présentée par M. Milne Edwards, 


« M. Delfortrie, dans une Communication qu’il adressait, il y a quelques 
mois, à l'Académie(r), annonçait la découverte, dans les sisementstertiaires 
de phosphate de chaux du Quercy, d’un Lémurien fossile qu'il désignait 
par le nom de Palæolemur Betillei. C'était le premier Lémurien fossile 
connu, ou du moins c'était le premier dont la détermination exacte était 
établie; car plusieurs dents d'animaux de ce groupe avaient été trouvées dans 
d’autres gisements et rapportées à tort à des Herbivores. 

» J'ai reçu, ces jours derniers, de M. Martignac de Saint-Antonin, un 
crâne de Lémurien différent de celui que M. Delfortrie avait décrit, et con- 
stituant un genre nouveau. 

» Sa taille est inférieure de beaucoup à celle du Palæolemur Betillei, et 
peut être comparée à celle du Galago du Sénégal (Galago senegalensis). Les 
orbites sont grandes et indiquent un animal nocturne. Pourtant nous sa- 
vons, par l’exemple des Perodicticus, qui sont les animaux les plus essen- 
tiellement nocturnes que nous connaissions, que les orbites sont loin de 
prendre toujours un développement aussi grand et de devenir par cela 
même caractéristiques. 

» L'espace interorbitaire est assez considérable et par cela très-différent 
de ce qu'il est chez les Loris. Les crêtes temporales viennent se réunir à la 
partie postérieure du front, tandis que dans les Nycticèbes elles se portent 
directement en arrière sans se réunir. 

» Si l’on examine la dentition, on remarque que les dents sont beau. 
coup moins aiguës que dans les Loris, et que la première prémolaire de Ja 
mâchoire supérieure est beaucoup moins développée. 

» C’est avec les Galagos que la nouvelle espèce que je décris présente le 


(1) Comptes rendus, 1. LXXVIL p. 64. 
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plus de ressemblance, par la forme de ses molaires, par la courbe du bord 
dentaire supérieur. Mais, chez les Galagos, il existe entre la première et la 
deuxième prémolaire supérieure une sorte de barre que l’on ne retrouve 
pas chez le Lémurien des phosphorites. D'autre part, la première prémo- 
laire supérieure chez les Galagos est très-forte et a un aspect caniniforme 
qu’elle ne possède pas chez le Lémurien dont je parle. 

» La forme du maxillaire inférieur est celle du maxillaire inférieur du 
Galago, et les caisses tympaniques ont le même développement. 

» En résumé, c’est de ce genre que l’animal trouvé dans les phosphates de 
chaux est le plus voisin, bien qu’il présente quelques affinités avec les 
Loris. J'indique brièvement dans cette Note les caractères spécifiques, sur 
lesquels je reviendrai avec plus de détails dans un Mémoire qui paraîtra 
dans le prochain numéro des Ænnales des Sciences géologiques, et je propose 
de désigner ce Lémurien par le nom de Necrolemur antiquus. » 


MÉTÉOROLOGIE. — De l'influence exercée par la Lune sur les phénomènes 
météorologiques. Note de M. E. Mancnanr. 


« La doctrine de l'influence exercée par la Lune sur les changements de 
temps, professée au siecle dernier par Joseph Toaldo Vicentin, n’est point 
admise aujourd’hui dans la Science. Cependant l’expérience montre que 
les derniers jours de la seconde lunaison qui succède à l’équinoxe du prin- 
temps, ceux qui sont voisins ou témoins de la fête de l’Ascension, sont bien 
souvent plus atteints par les orages et les grêles que ceux qui les précèdent 
ou les suivent. Cette observation, que j'ai eu l’occasion de faire bien des 
fois, avait fait naître des doutes dans mon esprit ; elle n’a conduit à essayer 
de chercher la vérité, en procédant au dépouillement des registres sur 
lesquels j'ai consigné les résultats des observations auxquelles je me suis 
livré, sans interruption, dans la période des vingt années écoulées du 1°" jan- 
vier 1853 au 31 décembre 1872. Je suis arrivé ainsi à quelques conclusions 
qui me paraissent dignes d’attirer l’attention de l’Académie. 

» Mes études ayant porté d’abord sur le mode de distribution des 
orages, je n’ai pas tardé à me trouver en présence de faits tellement signi- 
ficatifs, qu’ils m'ont conduit à rechercher sur les registres de l'Observatoire 
de Paris si j'en trouverais la confirmalion. Grâce à la bienveillance de 
M. Delaunay, j'ai pu me livrer à un travail qui m’a mis à même de relever. 
1081 orages, sur lesquels 1044 ont trouvé leur répartition normale, entre 
tous les jours pendant lesquels ils avaient éclaté, durant les six lunaisons 
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qui succèdent à l’équinoxe, du printemps. En agissant ainsi, j'ai obtenu la 
justification des déductions auxquelles mes observations antérieures m’a- 
vaient conduit, et, de l’ensemble des faits que j'ai recueillis, il résulte que, 
dans le pays compris entre Paris et la Manche (qui baigne la ville de Fé- 
camp}, l’apparition des orages est en rapport bien appréciable avec l’âge 
de la Lune. 

» Ainsi, de la distribution des 1044 orages ci-dessus indiqués et déve- 
loppés durant le printemps et l’été des années 1785 à 1872, il résulte que 
les probabilités de l’apparition du phénomène sont grandes les dixième, 
quatorzième et quinzième jours de la Lune, mais surtout le dixième; 
qu’elles sont appréciables le dix-huitième; qu’elles s’accentuent le vingt et 
unième, pour décroître dès le vingt-deuxième, et enfin qu’elles reprennent 
une importance très-marquée dans les trois jours qui précèdent ou qui 
suivent la néoménie. En revanche, ces probabilités descendent à leur mi- 
nimum le vingtième et le vingt-quatrième jour, mais surtout le sixième. 

» Ces résultats, déduits de la répartition méthodique des orages entre 
tous les jours des six lunaisons, condensés en une seule série moyenne, 
sont trop généraux, Ils prennent un caractère plus particulier et mieux 
défini quand on étudie spécialement dans chaque mois lunaire le mode 
de distribution des phénomènes qui lui sont afférents. On trouve alors que, 
si des orages éclatent à tous les âges de la Lune, les chances de leur appa- 
rition se présentent plus particulièrement, pendant chaque lunaison, aux 
dates qui vont être indiquées, surtout si ces dates correspondent elles- 
mêmes à des dates critiques du calendrier grégorien; car il est plusieurs de 
ces dates qui sont affectées plutôt que d’autres par le phénomène; ainsi que 
je l’établirai dans un Mémoire spécial. 

» Voici les dates critiques de chaque lunaison : 


1° lunaison . .... 2 » 14 21 27 
2uis 00,4 8 14,15 » 28 

DAS ons, 3 9,10 13,14 18 26 
A DO MENT 10 » 21,22 28,29 L 
SEE les SANT 10 15,16 2 27,28 
Ce Hal 9,10 14 20,21 26 


» La constance avec laquelle se représentent les dates du 2, du 10, du 14, 
du 21 et celles voisines du 28, est fort singulière. Je ne saurais trop insister 
pour la faire remarquer. 

»- En présence de ces résultats, qui mettent si bien en évidence la liaison 
qui existe entre l’âge de la Lune et les phénomènes dont le tonnerre est la 
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manifestation bruyante, je n'ai hésité à m ‘imposer la fastidieuse tâche 
de rechercher l'influence que notre satellite peut exercer encore sur la 
marche du thermomètre et du baromètre, sur l’état du ciel et sur la dis: 
tribution des pluies. En accomplissant ce travail, je suis arrivé à trouver les 
chiffres qui, déduits des vingt années complètes d'observations, sont repro- 
duits dans le tableau suivant : ils font voir, ce me semble, que; pour être 
bien peu sensible, l'influence exercée par la Lune sur notre atmosphère 
et sur les phénomènes qui s’y accomplissent n’est cependant pas contes- 
table. | 


ÉTAT DE LA LUNE 
© 
NATURE 
ENTRE LES QUADRATURES ENTRE LES SYZYGIES 
CS A ——"— 
des ON TTC TOC ; 
du dernier | du premier | Différences pendant pendant Différences 
phénomènes observés. quartier quartier en faveur les les en faveur 


au premier | au dernier | de la phase 15 jours 15 jours Ja Pate : 


(astre obscur) |(astre éclairé) obscure. du croissant. | du décours. quinzaine. 


£ 0 > 0 ° o o 
Tempeérat. diurne, moyenne. 9,969 0,004 9,932 ; 0,070 
Pression barométr. diurne, mm mm, mm mm mi mm 
moyenne 760,170 0,502 | 76o,o7i — 0,304 
État du ciel: nébulos. diurne, ” 
moyenne 0,587 5 — 0,011 0,583 5 0,019 


Total observé | de pluie... 2008 141 1903 


des jours... d’orage. … 178 16 165 


4 


Ainsi, pendant les quinze jours qui séparent le premier quartier du 
dernier, la température diurne est, en moyenne, de 0°,004 plus faible qu’elle 
ne l’est pendant les quinze jours suivants. Pendant ceux-ci, la pression at- 
mosphérique est plus intense, et, si la puissance de la nébulosité y est un 
peu moins prononcée, le nombre des jours de pluies, comme celui des 
orages, y devient prépondérant, Sous ce rapport, les huit derniers jours 
de la Lune qui finit et les sept ou huit premiers de celle qui lui succède 
voient s’aggraver d’un treizième la valeur pluviogénique de la période qu'ils 
représentent, comparée à la même valeur des quinze jours précédents ou 
suivants, comme ils voient s bi es d’un dixième les chances d’ appari- 
tion des orages. 

» En outre, pendant le décours, entre les syzygies, tous les phénomènes 
météorologiques s’accentuent plus énergiquement : la température s'élève; 
pour la moyenne diurne, de 0°,07, et, conséquence immédiate, la pression 
de l'air diminue, le ciel s’obscurcit davantage, quoique bien peu, tandis que 
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le-nombre des jours de pluies. et, celui pu orages deviennent plus consi- 
dérables. : 
» Tous les résultats obtenus peuvent encore être groupés de la façon 
suivante : SN 
- J . Températures Hauteurs 


; ÿ | diurnes. du baromètre. Nébulosité. Pluies. Orages. 

. Nouvelle lune, .. 9,94 159,86 0,583 134 13 
Premier octant.... : 9,90 60,12 0,590 137 8 
Premier quartier... 9,98 60,45 o,550 118 14 
Deuxième octant...' 9,85 60,35 0,580 133 7 
Pleine lune......: 0,94 59,43 0,587 120 9 
Troisième octant... 9,96 JO RL 0,620 141 13 
Dernier quartier... 10,16 59,89 0,097 133 11 
Quatrième octant... 10,09 60,35 0,595 145 14 


» Je ne discuterai pas ici ces nouveaux renseignements; je me borne à 
les exposer, Cependant si, à limitation de Bouvard étudiant les chiffres ré- 
duits des observations de Flaugergues, j’établis une comparaison entre la 
_ valeur des pressions moyennes inscrites pendant les syzygies et les quadra- 
tures, je trouve pour différence au profit des quadratures o"", 44. Les ob- 
servations de Flaugergues donnent o"®, 42, et celles de Toaldo Vicentin 
| pre, 46. Cette différence est donc normale, sous nos latitudes, pour l’heure 
de midi, puisqu'elle se rapporte, dans les trois cas, à des observations faites 
à cette heure de la journée. 

» En cherchant à établir une analogie entre les attractions exercées par 
la Lune sur l'atmosphère et sur les eaux de l'Océan, on est arrivé à émettre 
la pensée que les marées atmosphériques, si elles se produisent, sont peu 
appréciables; Cetté opinion ne me paraît pas devoir être maintenue; car, si 
l’on tient compte de ce fait que, dans le port de Fécamp, la mer est dans 
son plein: à midi le troisième et le dix-septième jour de la Lune, tandis 
qu’elle y: est basse à la même héure les dixième et vingt-cinquième jours, 
la comparaison des pressions aux époques indiquées conduit au résultat 


suivant : mm 
le 10° jour de la Lune... —760 ,28 


à mer basse é 
le 25° jour » oh en 00 107 


nm 
l moyenne... —760,15 
La pression 


(te mesetphtisre le 3* jour de la Lune... —759,81 


le 17° jour » A —758,85 moyenne... —59, 33 


Différence en faveur des heures où la mer est basse. ........ 0,82 


» Cela correspond à une vague atmosphérique de 8,63 de hauteur, si 
on la considère comme étant formée de l’air qui existe normalement au ni- 
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veau de la mer. C’est, comme on le voit, une valeur qui ne saurait passer 
inaperçue et que l’on ne pent négliger. » 


M. Marchand, en transmettant cette Note à l’Académie, demande l'on 
verture d’un pli cacheté qui a été déposé par lui le 19 février 1672. Ce pli, 
ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel, contient l'indication d’un 
certain nombre des résultats mentionnés dans la Note précédente : il con- 
tient, en outre, le diagramme suivant, relatif à la distribution des orages. 


Diagramme représentant la distribution générale des orages entre tous les jours de chacune des aq pre- 
mières lunaisons de 1785 à 1871 (observations faites à Paris de 1785 à 1852, et à Fécamp de 1853 à 1871). 
(La première lunaison est celle qui prend naissance après l’équinoxe du printemps.) 


ire Junaison. 2€ Junaison. 3€ lunaison. 4° lunaison. 5€ lunaison. 


TÉRATOLOGIE. — Sur le pied d’ Homme à huit doigts, dit pied de Morand. 
Note de M. A. Lavocar. 


« En 1770, Fr. Morand, médecin des hôpitaux de Paris, publia, dans 
les Mémoires de l’Académie des Sciences, des recherches sur les anomalies 
des doigts de l’homme. L’une des observations recueillies par Morand avait 
pour sujet un pied d’Homme à huit doigts; c’est ce que les tératologistes 
ont généralement désigné sous le nom de pied de Morand. 

» Dans l’étude de cette anomalie, ce qui est le plus important, c’est la 
détermination exacte des doigts atteints de duplication. Morand n’a pas 
cherché à résoudre cette question; Geoffroy Saint-Hilaire, dans son Traité 
des anomalies, s’est borné à constater les dimensions relatives des doigts et 
le nombre de leurs phalanges. En 1869, M. Delplanque, vétérinaire à Douai, 
a entrepris de déterminer quels étaient les doigts surnuméraires du pied de 
Morand; les résultats auxquels il est arrivé ne nous ont pas paru com- 
plétement exacts. Après avoir examiné le dessin joint au Mémoire de Mo- 
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rand, et en nous appuyant sur le principe des connexions, nous sommes 
arrivé aux conclusions suivantes : 

» En procédant de dehors en dedans, c’est-à-dire du petit doigt au 
pouce, le premier doigt est double : son métatarsien, simple en haut, répond 
au premier os cuboïde; en bas, il se bifurque et chaque branche porte 
trois phalanges. Le doigt surnuméraire est ici, comme d’ordinaire, en 
dehors du doigt normal. 

» Le deuxième doigt est simple, complet et caractérisé par sa connexion 
avec le deuxième os cuboïde. 

» Le troisième doigt est reconnaissable par son contact avec le premier 
cunéiforme. Il est double comme le premier doigt, c’est-à-dire par bifur- 
cation de son métatarsien : le doigt principal est régulier; le doigt acces- 
soire est situé en dedans et ne porte que deux phalanges. 

». Le quatrième doigt est normal et Hire comme d'ordinaire, au 
deuxième os BG PR} FRE UT EPS 

» Le cinquième doigt est complétement double, et la duplication atteint 
même les pièces tarsiennes. Il y a donc deux pouces complets, ayant chacun 
deux phalanges, comme à l'ordinaire : le premier a pour base le troisième 
cunéiforme, et, par conséquent, il'ne peut ‘pas être une duplication du 
quatrième doigt; c’est le pouce régulier, bien qu’il soit moins long et 
moins fort que le pouce surnuméraire. Ce dernier est en dedans du pied, 
comme est en dehors le petit doigt surajouté. Il joue sur un troisième cu- 
néiforme qui est, comme lui, supplémentaire. Les grandes proportions de 
ce doigt expliquent parfaitement le moindre développement du vrai pouce; 
c’est un remarquable exemple de la loi de balancement organique. 

» En résumé, l’examen des os du tarse démontre que, dans le pied 
anomal, les pièces constitutives ne s’éloignent de l’état normal que pour se 
rapprocher du type. Dans la région des doigts, il est évident que trois sont 
doubles et que, d’après les connexions régulières, ce sont le premier, le 
troisième et le cinquième : les deux premiers par bifurcation de leur méta- 
tarsien; le dernier par duplication complète. Enfin il est à remarquer que, 
d’après les observations recueillies jusqu’à présent, ces trois doigts sont 
précisément ceux sur lesquels la duplication a été constatée le plus souvent. » 


, 


MÉTÉOROLOGIE. — Procédé pour déterminer la direction et la force du vent ; 
suppression des girouettes ; application aux cyclones; Note de M. H. Tarry. 
(Extrait.) 


« Au moment où le décret du 13 février 1873, le vote de subventions 
importantes par les Conseils généraux, et la création d’une Inspection gé- 
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nérale des établissements météorologiques viennent de donner aux-étüdes 
de climatologie une nouvelle impulsion, il est d'une très-grande impor 
tance, alors que desstations ou observatoires vont être établis dans chaque 
canton, par les soins des Commissions météorologiques départementales 
de France et d'Algérie (r), de discuter le mérite des instruments mis à la 
disposition des observateurs. De tous les éléments de la climatologie, il 
n’en est pas dont la détermination laisse plus à désirer que la direction et 
la force du vent. | | | 

» Dans de très-rares observatoires, comme ceux des Pyrénées-Orien- 
tales, dont M. l’Inspecteur général Ch. Sainte-Claire Deville faisait l'éloge 
dans une des dernières séances, on se sert d’anémomètres, auxquels 
sont appliqués des enregistreurs électriques. Le nombre de ces stations 
modèles est extrêmement restreint; partout ailleurs on recommande et 
l'on emploie la girouette, pour déterminer la direction du vent, et 
les observateurs évaluent sa vitesse d’après leurs sensations person- 
nelles. 

» Or la girouette a trois défauts essentiels : 1° elle indique une direc- 
tion lorsqu'il n’y a pas de vent ; 2° elle ne donne aucun moyen d’apprécier 
sa force ou sa vitesse; 3° elle ne fait connaître que la composante horizon- 
tale, et non pas la direction réelle du vent. En réfléchissant à ces inconvé- 
nients, il m'a semblé qu’il y a un moyen, à la fois simple et économique; d'y 
remédier. Il consisterait à substituer à la girouette une banderole légère 
et résistante, suspendue en forme de bannière à un anneau mobile, passé 
dans une tige verticale. : 

» Pour fixer les idées, supposons un paratonnerre portant, au quart de 
sa longueur à partir de la pointe, un renflement. On enfile sur la tige un 
anneau de cuivre, creusé en forme de poulie, qui vient reposer sur le ren- 
flement : dans la gorge de cette poulie mobile passe une corde nouée; 
dont les deux extrémités viennent s’accrocher, en forme de triangle, à un 
petit bâton; c’est à ce morceau de bois ou de métal qu’on attache la ban- 
derole. Dans ces conditions: 1° lorsqu'il n’y aura pas de vent, la bannière 
l'indiquera en tombant verticalement ; 2° suivant que le vent sera plus ou 
moins fort, son extrémité s’écartera plus ou moins de la tige du paraton- 
nerre; 3° à l’aide des mouvements de rotation de l’anneau autour de la 
tige et de la banderole autour du bâton, la bannière pourra prendre toutes 
les directions. Ainsi, dans le cas où la composante verticale du vent sera di- 


(r) Les trois Commissions météorologiques départementales d'Algérie viennent d’être con- 
stituées par arrêtés préfectoraux des 11, 22 et 31 octobre 1873. 


É ( 1119) 
rigée de bas en haut, si celui-ci est suffisamment fort, elle s’élèvera au-des- 
sus du plan horizontal qui passe par le point de suspension. Cet instru- 
ment serait étalonné et sa comparaison avec un anémomètre indiquerait 
l'angle de la bannière avec la verticale, qui correspondrait à une vitesse 
déterminée du vent. On aurait ainsi, à la fois, un paratonnerre et un instru- 
ment permettant d'étudier la direction réelle du vent. 

» Enfin la méthode que j'indique permettrait de vider expérimentale- 
mentun débat qui s’est élevé à propos des cyclones. Au commencement de 
cette année, M. Faye a émis sa belle théorie des cyclones solaires, qu'il 
assimile en tous points aux cyclones terrestres; d’après cette théorie, les 
mouvements tourbillonnants de notre atmosphère s’exécuteraient, aussi 
bien que ceux de la photosphère, par engouffrement de haut en bas. 
Dans la séance du 7 juillet dernier, j'ai cru devoir contester cette assimi- 
lation, en affirmant que les cyclones terrestres sont dus à un mouvement 
d'aspiration de bas en haut (1), de sorte que, si le mouvement des cyclones 
solaires est réellement dirigé de haut en bas, ils sont différents des cyclones 
terrestres, dont le mouvement se fait en sens inverse. 

» J'ai cité mes auteurs : Maury, pour les faits d'observation ; M. l’ingé- 
nieur Peslin, pour la discussion mathématique. Je pourrais ajouter que 
M. Buchan, secrétaire de la Société météorologique d'Écosse, est arrivé, 
par des considérations théoriques, aux mêmes conclusions que M. Peslin; 
M. Mohn, directeur de l’Institut météorologique de Norvége, dont les atlas 
de tempêtes font autorité, se range à l'opinion de Maury, après examen 
des faits (2). De‘son côté, M. Faye a cité avec éloge, dans les Comptes 
rendus du 10 février 1873 (3), l'ouvrage auquel il a emprunté l'opinion qu'il 
partage. Elle se trouve exposée en plusieurs passages du chapitre de cet 
ouvrage, intitulé : Théorie des cyclones (4). Le débat se trouve donc établi 


(1) Comptes rendus, t. LXXVIL, p. 44. 

(2) Bulletin de l’ Association scientifique de France, t..N, p. 140. 

(3) Comptes rendus, t. LXXVI. Renvoi au bas de la p. 303. | 

(4) « Dans les cyclones, une forte aspiration se produit dans le sens de l’axe et y appelle 
l’air des régions atmosphériques, situées au-dessus du disque tournant ou au-dessous, s’il 
en existe... L’aspiration par l'extrémité inférieure de l’axe de rotation est génée par la 
surface terrestre. » (P. 226.) 

« Au-dessus du disque tournant, l’air afflue de toutes parts vers l’axe du tourbillon. » 
(P 227.) - 

« Le mouvement tournant, ayant pour effet d'appeler vers la surface terrestre l'air des 
hautes régions, est une condition favorable à la production des orages. » (P. 229.) 


( 1120 ) 
entre le Directeur de l'Observatoire météorologique de Montsouris et les 
illustres météorologistes dont j'ai cité les noms. 

» Si l’on emploie la disposition que j’ai indiquée, lorsqu'un cyclone ar- 
rivera, selon que la bannière se dirigera de haut en bas ou de bas en haut, 
on verra de quel côté est la vérité. Nous sommes, depuis un mois, dans la 
saison des cyclones, qui dure d’octobre à avril et remplace la saison, des 
orages ; FER pére sera donc bientôt faite, Je la signale aux météoro- 
logistes qui, jusqu’à présent, ne se sont préoccupés que de la compo: 
sante horizontale du vent. La composante verticale a, selon moi, encore 
plus d'importance; car c’est elle qui, dans le mouvement tourbillonnant 
des cyclones, aspire et transporte, à de grandes distances, non-seulement 
les sables jaunes du désert, qui tombent périodiquement en Italie (1) et 
les poussières noires du pôle (2), mais encore les insectes qui viennent 
tomber en pluie épaisse sur nos cités, comme les grosses mouches noires 
d'avril 1872, et les insectes qui ravagent nos vignes. » 


A 5 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures et deinie. É. D. B. 


(1) De la prédiction du mouvement des tempêtes africaines. (Bulletin de la Société de cli- 
matologie algérienne, 1873.) 
(2) Comptes rendus, séance du 18 août 1873. 


ERRATA. 
(Séance du 15 septembre 1873.) 
Page 632, dernière ligne, aprés les mots hypertrophie généralisée, ajouter des artères. 


(Séance du 3 novembre 1873.) 


Page 1020, ligne 17, 
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